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ES différentes plaintes que jfci vu faire 
depuis i f ou fg mois dans les Gazettes 
d'Agriculture, & nommément dans- celle 
du 2a Janvier J76g, for le défaut d'un 
bon ouvrage qui traitât de l'éducation œco-
Tiomique des Abeilles, m'engagent £ publiée 
plutôt que je ne me le propofois un effai 
fur une partie de.cette éducation. Je ne 
parlerai dans ce mémoire que des foins 
r •. . .r.'. A - * ' v £ r • 
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foins qu'il faut prendre de ĉes infectes 
précieux, en Février, Mars& Avril.Mal* 
gré toutes les lumières qu*on peut tirer 
des écrits de MM. DE REABMUR , PAL* 
TEAU, BAZIN, SIMON, DE, MASSAC & 
autres , l'éducation œconomique des Abeil
les eft encore très imparfaite ; le froid en 
fait périr tous les ans un grand nombre, 
ainfi que lamanieré dont on les conduit 
éh Février I~Mars & Avril. Le défaut d'u£ 
ne nourriture convenable* lia mauvaife fa
çon de la leur donner ; l'ignorance où l'on 
a été des moyens de prévenir "cette dîfette, 
toutes ces chofçs réunies occafionnent les 
pertes que nous faifons tous' les ans Les 
moyens qu'on a employé^jnfiju'à^préfent 
pour faire multiplier l'efpèce, & empêcher 
fa deftruc^ioji, m'ont paru fi infufilans, 
après les avoir tous éprouvés plufieurs fois 
dans l'efpace de dix ans, que j'ai crû de* 
Voir publier ce que l'expérience & des obi»-
fervations exactes & fuivies m'ont apris. 
En annonçant des principes que je crois 
meilleurs, je ne pourrai me difpenfer dei 
rejetter ce que M. PALTEAU & M. S I M O » ' 
ont cru donner de plus certain là deflus, 
mais je les prie de croire que je rends 
juftice à leurs talens, à leurs lumières & 
à ieat zélé* •;? ••» . - { 

Il eft effentiel, dit M. PALÏIJAU, page 



J U I L L E T 17*8. * 
?-$3 & 384» ai tenir les Abeilles exafle-' 
ment renfermées pendant les mois de N o 
vembre, de Décembre, de Janvier & de 
Février, & de né pas fucebmber à la ten
tation de les teifler fortîr. L'expérience 
tft conforme aux principes deFM.PALTEAU ,k 

j^i feulement remarqué que dès le 15 Fé
vrier, fi le terrts eft doux pendant quel-* 
qUes jours de faite , ort rifqueroit trop 
de ne point les biffer libres de fortir, par- * 
ce qu'alors elles (etont tant d'efforts pour for-
tir, s'agiteront (î long, termdansla ruche, cTu*̂  
ne façon fi extraordinaire qu'il en réfulte 
la mort d'une grande quantité qu'on trou* 
ve deflous, quand même ' dû les aurott 
bien nettoyées quelques jours avant. Cette 
deftrudion vitnt fans doute, fuivant ce 
que je penfe, de ce que les Abeilles aiant 
alors le ventre extrêmement gros & rem
pli par le trop long féjour dans la ruche, 
ce mouvement extraordinaire fait qu'elles 
fe vuident prefque toutes fous la ruche y 
& même fur les couteaux. ce qui (ait tifle 
elpèce de liquide épais où elles font rete
nues & où elles périment: La mauvaife 
odeur s'y joignant enfuite 9 toute la ruche 
eft en danger. Sur quoi j'obferveraique, * 
ce que M. PAITBAU, pagfe 377 , a]ppelto 
le dévoiemerit, n'eft peut-être autre choff 
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que cette évacuation dont )è viens de par-
Içf 9 & que j'ai remarqué ê;r£ ordinaire à 
prefque toutes les. Abeilles, au <noçi ne de.' 
leur première forue ,• ce n'eft donc point* 
une maladie, mais une efpèce de purga-, 
tion d'un amas Tde matières donc elles fk> 
dibaraiîent prefque toutes. Les gens de 
I3 campagne .qui pofledent des * paniers de/ 
rtichçs * font 4 au fa jt de cela» qu'ils aver*, 
t i^nt leurs voitïns de ne pas laifièr de > 
linge blanc féchsr dans les jardins les deux 
ou trois premiers jours de la- for rie dçs , 
JU>eilles, pour éviter qu'ils ne foient cou
verts de la fiente de ces animaux,* quieft, 
une efpèce df, bouillie rouge & jaunâtre 
dont elles fe déchargent comme d'un poid 
inutile & rtiêrne quelquefois dangereux. » 

Cette efpèce, de purgation n'eft donc • 
pas en général une maladie 9 ou au moins • 
c'eft une maladie néceffaire Se univerfelle, 
pyifqu'elles en font prefque * toutes atta*» 
qyées à leur première fortie ; mais j'ai re
marqué que toytçs ne le vuident pas fî > 
facilement, en forte qi'au lieu que le plus 
grand norpbre: dos autres, va rejetter au . 
lo|nr, ce qui les gène , celles là le dépo- » 
fent far les bord$ & à l'entrée de la ru. • 
à\$f & d'autres fous la ruebe» & même 
fuf Iejp. çotifçauy: de cire ; .c'tft, ce qu'on-
epelle fans dgutf ^kvdUTenterie , quoiqu'on 



PBWV auffi bietti lui donner te nonftdc-fei,* 
bleffe; puifque< est accident teur/cft conv* 
mun avec toutê ôn prefque soutef les a«*4 
trea ruches; ta diffifcenpe notant qu'en otr 
qûë ta uneg^ft de«haî am-iaaèitmMt,&l 
les autres avec plus de difficulté, par nk 
porc i leur tptttëcftr moins, de foiblefle. 
î-It eft. vrai que* quelques Àbeiflet rejet* 

tetn en partial &* madères dans rieur ruJ> 
chey & fur 4ès fttiteaux de rcâre., - tnêmeS 
avant' \eêt v*miétt foïtie* je conféra» 
volontiers qutori" regarde celles làrcoom* 
attaquées de la dfflenterie. Mais les An^ 
teurs ^ui ont parlé de cette maladie *) 
iVataitt point feitUai ̂ fânâ&0*qtaa je vient) 
de foire, & aijcitô q*ae je fâcbe^' n'aianfc 
die qu'elles fe vcridrttt coutci'tf abord, & 
quHl tie foliote ptas prendre *Ma,pou* le, 
dévayemeot, *t -étoit, ee me fenible, né-,, 
cèflatte que* j'en fitfettiffe, & <jue je diftin7r 
guatifr ces deux cWes, comme trèsditfe-^ 
rtntes, afin qu'on n'y fok pas- trompé ;, 
au tefte, on Ve*ft âng te icourside Tou^ 
virage, la raifen^e cette fbibiefle ou dçt 
oeete diflèatetife.' ^ irl/l * ; (t 

Je dots dire enewe à ce ftjety avanç, 
que?'de finirocer «ride, que i ctr: Auteurs, 
goe je: fui vois d'abord à la terne ynew'aiqnt;, 
pote» averti d#! cet événapiem * mtotti 
w •.'_.,-, ,-j iî **•,-•_ jkz^^basi ^ # . / . 

I 
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fait'tomber dans l'erreur. La première a»* 
née que j'élevai des Abeilles , je crus qu'el
les étoient attaquées toutes du dévoie? 
ment, & en conféquence » je leur donnai 
des remèd» dont elles n'avoiem pas be-
foin. 

Il eft donc efleruiel , çoçnn? le dit fort, 
bien M. PAS-TEAU , fc, twit fcs. Abeilles 
exartenitnt, renfermées pe»daiH le* m&$ idt* 
Février, rfswi temps. trQp àb\& r& VQM* 
oblige à \ei laitfer libres. <tè#ijle>#5 ^ e f t 
même mai^r^^joutierei qu'otl ne. doit leur, 
permettre une première fo.tje, même juf. 
qu'à la fin cte)&lao>, que quand vous ju
gerez àJaL.^prââon(khir*, qu'elles pour? 
mnt le feite iàns-nfqa* de périr de iïoi&i 
,$Xar, comtie te dk* encore fort bien 
„ M. FALI<MI>.9 stuq» l̂ ,# mfotttch* fur*» 
^tout , &*ue.je fuisrsj&taiit, qu'il ia'e{£ 
^ polfib^^ il y aura vraifemblab'emetit 
^ dans refpafie.de ces quatre à cinqnwws» 
„. pluftours* jours tcmpéi^ & ferans dans 
^Jefauris, jLopamwofa: tyfm pourtOK.*.. 
^ leiir.laiiervVlilibBité ^tfartir de leur 
n ruche: Mais fînon dansées oirconftan^ 
w* ces. dont # siea$: décade*, on doit 
^ abfuliimrïuleu^jrQftif^oet^pwroilfiona!^ 
l'ajouterai qtmte c$u?on doit fur-tout ob-
tover cetsfe.«f le qnaçA la'jteijre eft eou*; 

yerte de neige >£ car alors il ne faut j leur 
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permettre île Jottir s'il cft poffible* tm 
aucun temps. 4En s'écartam de la règle 
de Mr PALTEAU , on expoferoit les ÂbetU 
ks à deux inconveniffia qui leur fc* 
soient ég^enienc funeftes * ce feroit encore 
bien pis , il la. neige couvroic la terre: 
Sa blancheur naturelle les engage; k fcrtir 
ttéme par mi tems froid % elles vont en* 
ftôte fe pofer deiTus prefque toutes4, il 
n'en rentre pas la vingtième partie** Le 
froid de la neige les laiGlfaut d'abord, & 
les efforts qu'elles font pour Te relever,ne 
fervent qu'à le* y faire enfoncer de plue 
en plue lans pouvoir s'en retirer. 
. 11 ne faut donc leur permettre de Ibrtir. 

en aucune faifon, ttrëme en Avril, même 
en Mai. J'en ai fait trop de fois la trifte 
expérience pour n'en avertir pas ici expref* 
ftment ; fi malgré 1% «eige qui couvrait 
encore la terre, la di<p< fuion de l'air écoifc 
il tempérée qu'on les entendit s'agiter for
tement dans leurs ruch^t il faudxefc at
tendre »' pour le* diWucbfir* que les uoif 
quarts eu moins; de la fupetficie de la terre 
ffiffent découverts 0ut i tait. Comme 
4'a&e|ir*# ces fortes dp çircoaftauces «»ar* 
rivent guéecs que dans les mai* de Afers 
k d'Avril 9 teme ou elles ont déjà ordinai
rement fait plusieurs fortjes 9 & où elUt 
fit fatota cwléqucflce\$cha#&s dpj $e* 
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matières dont leur trop long féjour danf 
leur ruche, les avoit remplies, on rifqu* 
peu alors de les tenir renfermées exacte
ment; elles ne s*en- porteront pas rooin's 
bien. Les raifons qui ne permettent pas 
de leur laitier la liberté de foîtir avant le 
15 de Février, au plutôt mèroç, fam qu'il 
y ait de neige fui? terre, font*; dit encore 
M. -PALTEAU, „ qu'en leur permettantde 
„ prendre l'air, ellefr s^giteroientnééefTai-
,, rement, gagneroient de Papétit & con-
„ fotttnieroient en très peu de tems leurs 
„ provifions: Elles fe tro.uveroient enfutte 
„ réduites à mourir de faim ; ou vous fe-
3, riez ob'igé, pour leur fauver la vie , 
3) de leur fournir vous-même de la nour-
yy riture, de très bonne heure & pendant 
33 très 4ong tems. Mais ce qui» feroit en-
,; core au moins autant à craindre, c'eft 
„ que vous les expoferiez à périr de froid 
33 hors de leur ruche. 

33 En fupofant que le moment dans le» 
„ quel elles fortiroitttt^ fut doU# & fàvo." 
* rable, elles ne feroient pas capables do 
,3 foutenir le degré du froid qui régneroit' 
33 dans la campagne. Un coup de vent, 
,3 des nuages qui ' obfcdrciroient le foleil, 
3, fuffiroient pour ties faiiïr toutes & let' 
« empêcher de î gagrier̂  leur ruche,* &' 
* c'eft fur-tout; ce qui arrive quand on* 
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5, leur aac&rdê une première b\s**àêltif 
„ pcrmifîion. Une aurore brillante; J^tf 
„ fi>leH d'abord Vieiïfelfeftf * quelques %C* 
n tans cFundichatettr f>aflagére*, d£ce#i{ft/» 
„ neromtvos mouches à prendre leur çffofc [ 
„ à s'écarter dafts la campagne: Aldr$ $SÉT 

„ nuages épais, des Vents ghÇirts,1 tfes^ 
„ tems -froid* & rîg&urSa* fudcetfciWrit1 

^prefqu'itamédiatenïentf A ces înrervaffcfc1 

„ trortipetirs J Toutes celles qui le feront! 

„ éloignée^ de leurs ruches , & quelque* ' 
„ fors ce fcf*' le plus grtfrtd nombre , f<£. * 
n ront fafprtfefc'par'le froid, & ne pour-" 
„'roitt regagher leur RStAtàtion. „ ftfétf 
tous ces iticctavcriiens ne ibnt plus Ci ¥t 
craindre» qûffftd elles fe!fbnt une fois vuî-
dées $ Ce* e'eft fur tout! pour fe débarra .̂ ' 
fer de» matières inutile^ quelles font tant f 

d'efforts pour' fortir de lettft ruches ?pôïï-
qu'aprèâ qutelfes s'en fôtft itéchaî gées, elles 
ne fortenc plus euéres qufe dlirs les jour* 
où vous leur lailferiez»f voufc-mème tttie 
liberté/^ ' * • ' -* Sf1 . - u i J*. » 

11 eft tton6 très important, & je1;*»1 

faurois'trt^IedÎFe avetî M* PALTEÏIT, d* * 
ne' pas fiïcdomber à fa ^rifâtion de Ifeffiu 
re forrir peri<fant fces Quatre ou cltl^ Aïois, / 
à moins que tomme Jifai- Slt, d è f c ^ ï ? ' 
Février le «tttfts fie Ait pebdant quélqUct ' 
jours de ftiitt*(i;douK"& û favorable *qu* 
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tous, n'avez rien à rifquer en leur laiflknt 
cptte liberté. 

Une règle impartante, & qu'il ne faut 
pas oublier, fur tout pour les deux ou 
trois premières forties » cft que ce ne doit 
jamais être un beau foleil qui vous enga
ge à leur donner la- liberté, mais .unique
ment la difpofi&ion de l'air qui iioic être 
ivéceflairement doux & favorable, & fur-
tout paffablement calme autant 'qu'il eft 
rnfRble," ce qu'on fera en état de décider 
foi- même par Pimpreflion de l'air extérieur, 
auifi bien qu'au moyen d'un thermomètre. 

, Si le foleil & une douce températuie de 
l'çir, peuvent fe rencontrer enfemble, à 
la bonne heure, elles en feront plus vi« 
goureufes, mais fans cela, le foleil aura 
un air froid, en fera périr un tiers de 
celles qui fortiront. Je dis de celles qui 
forciront, car elles ne fortiront pas toutes 
uqe première, ni même une féconde fois; 
j'en ignore la raifon. Celle qu'on pour
rait (bupçonner, ne feroit fans doute que 
le plus, ou moins de vigueur, en forte 
que les plus foibles fortiroient plus tard, 
& quand l'air a eu le tems de s'échaufer 
de plut en plus* J'en ai vu pluûeurs de 
différentes ruches, fortir encore avec le 
ventre gros, & venir fe vuider, foit à 
l'entrée des ruches, foit fur l a planches 
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qui les fou tiennent, ou fur tes feuilles & 
autres- apuis voifins, & ceta trois ou qua
tre jours , après avoir yù fortir les autres 
en grandi nombre pendant ces trois ou qua
tre premiers jours eonfécutifs: En forte 
que tous les jours j'en vois de la même 
ruche venir fe vuider de même. 

Si voUs n'êtes donc pas attentifs à ne 
les lâcher que par un tems convenable, 
vôtre ruche dépérira à vue d'ceil, la foi-
blefle ou elles feront alors ne leur permet
tant pa»' encore de s'expofer en pleine 
campagne comme elles-pourront le faite 
plus tard. Depuis dix ans que j'ai des 
Abeilles-, & que je les obferve avec des 
yeux attentifs & curieux , j'ai perdu plus 
de vingt ruches , faute d'avoir obfervé cet
te régie. Non feulement., je voyois i& 
périr ces ruches de jour en jour, mais j'en 
trouvois encore des quantités prodigieufes 
de mortes & de malades dans tous les en
virons des ruches, que le froid dont elles 
fe font trouvées faifiès ne leur avois pas 
permis de regagner. Toutes celles qui Te 
feront pofées à l'ombre derrière un bâton , 
une feuille, une haie ou toute autre cho
ie, quoique le foleil foit beau & brillant 
périront infailliblement, le foleil ne pou
vant les réchauffer: C'eft fur-tout cet in--
convénient, qui dans ces circenftanees en. 
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fait mourir le plus grand nombre,; car 
quoique l'air foit froid, à moinsp qu'il ne 
le fut abfolument trop, (4 J>~(o!fiJ donne 
toujours fur une Abeille qui feroi|., tombée 
à terre par foibleiFe, la chaleur ^naturelle 
du foleil lui rendra là première .vigueur : 
c'efl ce que j'ai éprouvé plufieur%. fois., 
v, . C * n , t r o u v e r a Probablement que jufqu'ici 
j'ai été un peu diffus, mais c'eft que j'ai 
cru ne pouvoir trop apuyer fur-rdes faits 
eflèntiels que j'ai fî fouvent obferyé*. . :' 

Panons maintenant aux moyens de leur 
fournir une nourriture, # quj ,jeur foie 
propre. C'eft encore un point eflemiel fur 
lequel il eft difficile d'établir utfe règle «cer
taine qui ne foie point fujette 5àstaus les 
inconvéniens dont les autres fout fufcepti-

Së;«ojtr-- ; «jftwnelu-t *X'V1 .aïs''' 3 Î 

J ai dit plus haut que pour avoir eu trop 
de confiance à un terns ferein,, & « un 
foleil brillant, j'ûvois perdu plus.de vingt 
ruelles, mais je peux dire ici que. la mau
vais façon de les nourrir & l'ignorance 
où j'étois des moyens de prévenir à pro-
pos cette dilettej, m'en ont, fàic perdre 
£lus de 40. Car,.en un feul printems de 
vingt que je nourrijîois fuivant les mé
thodes indiquées, il m'en eft péri quator
ze de cinq à fix efpèces à la fois. Car j'ai 
fu juiqu'à quatre vingt dix niches-, & j'ai 
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été ûx h fept*aot?&nt cette ignôrtttoe^ 
jiifgifàc* que, à foccet dc;xhercHer & da 
ftçc^e/d^b rucher- j^i ,cafaà trouvé irmé-, 
thode dont je nie fers. 

Si, *fouE empèdhocie»attitrés dé $ire 
encore des épreuve* ututiles & colittufes» 
je voulais reporter joi t o i l e s moyctàjdo&ç 
je içei&iîfr fervi, pour «ouver la mçtbode 
dont j$ Yai$..paFler,ice que )Vi\>iJ*}à dit 
fur un &ul article, fc veux dire iur I» 
premi§rç fcftitfdes Abattes, ne feroifcqttfti* 
ne, JP&'M P^tie d* 09 qufil fcttdtoft tq«& 
jé&& ici, & je ûqmpot&toiê unltvcfeaufli 
gros qjfue ftlui dç &i 9* &EÀUMUH. ( ; ' 
. Cpéime d'ailleurs vte iaifon de bcherles; 

Abcille^,^ di* le* ftmvrir, me prt&l }r 
rçq.$Q$#e8»çj$î aujourd'hui de doaèesfihi. 
pieaie?* iça méthode,**» me. réfersaôt 
4e parler ̂ d̂ t̂ . u* w^^i Mémoire, ^s^4m 
cpav̂ rMrfni qfuo; j ^ rswconti^ darôtofas 
lesa^fâ^vméthodeçi:les jmesqenrâiafrt^s/ 
l«^u#esLmokis, , ^ L,,. ^ r , [ 

% 4<$<4eul vrai moyea que ĵ abttonriJMÎfri 
donner cfcrte nouirburf 4 celles nqpfe m 
njjwju^it, eft dp ie faite en immftub 
fois, pour celles qui n'en demandent que 
tw>if ou quatre oife cinq lin.ek»:&croSAe 
Ûx livras f, &j eubdeux fois pote eellerfjwt 
ea ont befpia de plus de fix livres pdur 
pouvoir gagner les premières fleurs. J'a? 
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prendrai ailleurs comment je préviensfcet-
«e difctte • ce qr*r fait que je fuis très 
rarement obligé à préfent de les nourrie 
après 1 hiver. 

Jt dis donc que quand elles ont fofoin, 
Je leur donne en une feule fois, ce qui 
leur eft néceflàire pour gagner le tems des 
ûèim*; pour cela j'ai fait taire d'abo*d crois 
#u quatre haufTes qui fervent à nourrir 
une vintaine de roches * en leur àoftnant 
cette nourriture Tune après l'autre, fe'eft à 
dire, qu'on ne donne- à manger qu'à au* 
tant de ruches que vous avea deseshsuk 
fes ; fi cependant en «voufoit en nourrie 
un grand nombre à !a fois, il faudtoitfai
re {aire <un plus grau* nombre de haufles. 

Ces haufles ne (ont pas faites comme 
•elles qui compofen* les ruches, fôr^oue 
celles qui. font deftinoes à donner à uner 

roche foc.à fept livres** de miel kh fois.' 
Je voudrois -pouvoir abréger d'avantage, 
mtts chaque point de cette opération eft* 
fi «ffiwtiei qu'en négligeant un feul point t 
OU' s'eappofe à tout perdit i Ce qui m'obli* 
gc à m'etendre iei plafe que js ne le vou« 
drois. 

Si vos ruches font de pa«!le, on fera 
•es haufles de paille, &' de bois 6 vos 
Ittehqs (ont de bois, qu«i qu'on puifle les ' 
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faire toutes en bois ou en paille, fi Ton 
trouvoit plus de facilité chei foi à Tune 
qu'à l'autre de ces deux méthodes. 

Comme j'ai des ruches de plufieurs e t 
pèces, que j'en ai de bots & que j'en 
ai de paiile & d'écliiTe , je parlerai d'abord 
de celles de bois* faites comme celles que 
décrit M, PACTEAU , à quelques diiférçu» 
ces près 9 que j'ai faites: Ces ruches étant 
quarrées, les haudès dont je parle, doi
vent l'être auiTL La différence de celleq 
ci à celles des ruches mêmes, confifte en 
ce que celles qui font deflinée* à donnée 
de la nourriture aux Abeilles font aflea 
grandes pour renfermer dans leur intérieur 
un vafe de terre ou de bois capable ià 
contenir fix à fept liv. de miel à la fois* 
Pour cela je les fais faire de quatre poucef 
& demi de hauteur 9 & de quinze a feî? 
2e pouces de largenr. Comme les ruche* 
n'ont que douze à treize pouces quarrés, 
& qu'elles entrent conféquemment dans 
ces hauiTes qui en ont quinze i feize, j * 
fais mettre fur les bords d'un des cotée d* 
ces hauflfes des petites planches de deux 
eu trois pouces) de largeur & de la lon
gueur de la haude: Au moyen 4e quoi 
je ne laide dans le milieu de cette ttaud* 
qu'une ouverture de huit à di* poutt* 

B 
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par laquelle partent les Abeilles en en
levant leur nourriture. 

On fait la même chofe pour les haufles 
de paille deftinees aux ruches de paille & 
4'éclifTe; comme celles ci font rondes , on 
fait ces haufles rondes , & plus larges que 
les ruches, & on fait régner le long d'un 
des bords intérieurs, un cordon de deux 
ou trois pouces de largeur qui ne laiflè en
core qu'une ouverture de huit à dix pou
ces. Je dis de huit à dix pouces, & non 
précirément d'une telle grandeur; afin de 
pouvoir le faire fervir à toutes les ruches ; 
ddot les unes font plus larges & les au-
très p'us pe ites. 
~ Sur ce que j'ai dit plus haut, que je 
donnois à mes Abeilles, jufqu'à fept li
vres de miel à la fois ceux qui n'ont pas 
fait ces expériences avec autant de foin & 
auflî fouvent que je les ai faites , ( & les 
trois quarts & demi de ceux qui élèvent 
des Abeilles, ne le fa vent pas encore ) 
trie demanderont d'abord s'il eft donc vrai 
que contre te fentiment commun des gens 
de la campagne, les Abeilles au heu de 
Je crever de miel, & de le gâter en pure 
"'perte, ce font leurs termes, en font ef-
fe&tvement leur profit , & aillent le dé* 

*poler dans leurs alvéoles * e u , poufc 
parier comme eux, dans les pots de leurs 
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fateaux de cire. A quoi je leur réponds 
que, fans être obligés à de nouvelles épreu
ves , ils peuvent en être aifurés. Revenons 
à. nos haufles. 

Ces haufles étant faites , & vous difpo 
fant à donner, par exemple, fix livres de 
nourriture à une ruche, vous mettez dans 
vôtre vafe , qui doit être plat, pour i# 
moins, cinq livres de miel quel qu'il foit, 
graine ou non, ( je dirai plus bas que ce* 
la n'y fait rien, ) & fur ces cinq livres 
de miel, vous mettrez une livre d'eau pu 
de vin, cela m'a toujours paru à peu près 
iodiferent, feulement le vin doit être vieux. 
Vous feites chauffer le tout fur le feu 
jufqu'à-ce ,que le miel foit bien fondu, 
ipais fans laifler bouillir la liqueur. Alors 
vous ôtez de fa place la ruche à nourrir , 
vous y mettez vôtre vafe, après pvoir eu 
foin de couvrir la liqueur d'un nombre 
de petits morceaux de cire en couteaux, 
gros chacun comme une petite noix, fuâ-% 
font pour empêcher les Abeilles de s'y 
noier. Vous placez enfuite vôtre haufle, 
en obfervant de faire en(oLte que vôtre 
vafe touche cette hauffe en deux points, 
& fur-tout fur le devant de la ruche,ppur 
donner aux Abeilles plus de facilité à mou-
ttr & à defeendre, & enfin vous meure* 
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vôtre ruche entr'elle & la haufle, pour 
donner un peu d'air aux Abeilles qui vont 
bientôt s'y donner un grand mouvement. 

Alors vous boucherez l'ouverture qui 
fert d'entrée à la ruche, & toutes les au
tres qui pourroient s'y trouver , car il ne 
faut point qu'une feule Abeille puifle for-
tk de fa ruche, ni qu'une étrangère puifle 
y- entrer. Vous donnerez enluite quel
ques coups avec la main ou avec autre 
chofe fur la ruche, pour réveiller les AbeiU 
les, & les engager à defcendre plutôt, & 
vous les entendrez un quart d'heure après, 
faire un beau tapage dans leur ruche: Vous 
n'ôterez enfuite le tout que le lendemain 
vers les trois heures après midi. 

i ° . Comme tout ceci eft déjà trop-long, 
je me bornerai dans cette partie de mon 
mémoire, à ajouter que quand vous leur 
donnerez cette nourriture, il faut qu'elle 
ne foit ni trop chaude ni trop froide, c'eft 
à dire , qu'elle foit tiède. 2°. Je dirai 
encore que fi le tems eft alors favorable, 
on peut leur donner la liberté de fortir , 
en ne leur laiflant qu'une petite entrée de 
quatre à cinq lignes, mais il faudra avoir 
foin de faire cette opération à dix heures 
du matin environ, afin qu'elles aient le 
tems d'aller & de venir pendant la jour
née, car û vous leur donniez vers lefok* 
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& q u e vous leur laiflafîiez la liberté Ce 
fortir, il n'en reviendroit pas la moitié. 
3'aporterai dans le cours de Pouvrage les 
raifons de toutes ces attentions. 

3 ° . Si cette ruche étoit foible en mon-' 
de 9 comme difent les gens de la campa
gne; il faudroit la boucher totalement] de 
crainte du pillage. 

4°. Si le tems n'eft pas propre pouc 
les laitier fortir le jour de cette opération * 
il faut, dès le matin boucher cette ruche » 
de crainte de perdre celles qui feroienten 
campagne, lorfque vous boucheriez la ru* 
che, en leur donnant cette nourriture» J 

»i 
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L E B O N T U T E U R , 

o u 

L'EDUCATION DE L'AMITIE'. 

JLiE fage ABISTË avoit obtenu la plus 
flateufe rccompenfe de la vertu, l'eftime 
JMjblique & la confiance de fes amis, Sîil 
tirait quelqu'avantage d'une opinion fi ffl-
vorab'e , c'étoit la faculté de faire fans 
cette de bonnes odions. Semblable à un 
Héros qui 9 fortanr du Cirque, partageroit 
à des infortunés le fruit de fes travaux & de 
fon triomphe, qu'il augmenterait encore par 
un fi noble ufage : ARISTE n'apîiquoit 
point à fon intérêt perfonnel, pas même 
à fon amour propre, la considération dont 
il jouiiîbît à la Cour comme à la Ville. 
Lorfqu'il follicitoit des grâces, il étoic fdc 
de lesjobtenir, parce qu'il n'abufoit jamais 
de fon créJit, & que fa fageffe moderoit 
toûiours fa bienfaisance; mais s'il deman-
doit a\ec circonfpe&ion ; il fervoit avec 
fcéle, l& la mauvaife honte d'un refus 
A'arrètoit yaçnais une demande qu'il croioic 



J U I L L E T i7«8- 2J 
jufte. Cependant, de tous les fer vices qu'i' 
rendoit à fes amis, de tous les biens qu'il 
répandoit fur fes concitoyens, ceux qu'il 
tiroit de fes propres moyens, flatoient le 
plus fon cœur, & jamais les fecours étranf 
gers n'étoient employés, lorfqu'il pouvoit 
en procurer lui même; il fe plaifbit, ftn> 
tout , à prévenir par fes confeils ce fléau, 
de la fociété, qui fépare les plus cher» 
amis , qui divife les plus ,nombreufes fa
milles, dont le remède même eft un poi-
fon lent qui attaque toutes les facultés » 
qui détruit toutes lee refTources, & qu'il 
n'eft plus tems de réparer Jorfqd'on en a 
fait ufage une fois. ARISTE 'déteftoit donc 
l'afireufe chicane, & prenqit\.foin d'éloir 

gner de fes amis tout ce que l'on nomme 
procédures : Il calmbit les animofités , 
accordoit les différends, concilioit les in
térêts, aufli étoit-il l'arbitre de tous fes 
amis : Il étoit infatigable dans fes foins, 
comme inépuifable dans fes bienraifancesi 
tant de belles qualités lui avoient, comme 
je l'ai dit , mérité la confiance générale, 
mais plus particulièrement celle du Che
valier DE MURCEY , Officier refpedable 
par fes fervices, & de ROBERT MAURI
CE, Négociant eftimable par fâ" probité; 
car A R I S T E prenoit fes amis dans tous les 

i B 4 
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états, & le feul titre qu'il exigeoit étoit 
celui d'honnète-homme. 

MAURICE & MURCEY avoient, en mou
rant , confié à leur cher ARISTE ce qu'ils 
avoient de plus précieux, l'éducation de 
leurs enfatis, & le foin de leur fortune» 
Le premier de Ces deux amis avoit laiffé 
un fils de dix-huit ans, & le fécond une 
fille de feize. 

Cet emploi pénible avoit d'abord été 
accepté avec fatisfaclion par ARISTE, qui 
fe promettoit de faire paffer fur les enfons 
le tendre attachement qu'il avoit eu pour 
leurs parens, feul moyen de fe confoler 
de leur perte} mais le "caractère de fes élé* 
ves lui fit bientôt entrevoir de grandes di-
ficultés, qu'il n'avoît pas ptéviïes. 

Si nôtre ARISTE, comme la plupart 
clés tuteun, s'é^oit contenté de veiller à 
la geftion des biens de fes pupilles, & de 
leur en rendre un compte exact à' leur 
majorité, fa tâche auroic été facilement 
remplie ; mais il vouloit leur préparer des 
jours heureux, en formant leur" «fprit & 
leur cœur. 

11 s'aperçut facilement que lé Jeune MAU
RICE, aucjuet il laiffoit une fomme abon
dante pour fes plaifirs , fe les refufoit.tous 
pour accumuler en fecret: A-dix-huit ans, 
dans l'âge des pallions, lorfque l'œconomie 
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Pemporte, elle ne tarde pas à dégénérer 
en avarice* 

Le fage Tuteur voulut préferver fort 
élève de ce vice fordide, fi contraire au 
i ie.i de la fociété , & Ci déshonorant pour 
celui qui s'y hvrsj non feulement il i'avfc 
lit devant les yeux des autres hommes," 
fecrettement indignes de ne pouvoir en e t 
pérer aucun fecours , mais encore il mut* 
tipUe les foucis & les inquiétudes de la 
vie en même tems qu'il en écarte les don» 
ceurs. LA BRUYÈRE dit que c'eft un ou* 
bli de la gloire; & Ton peut ajouter qu'A 
ne mène que trop fouvent à celui de' 
rhonneor ; infcnfible à ta réputation, i 
Yamitié, au* piaifirs, l'avare eft prefque 
toujours incorrigible, & c'eft inutilement 
que les plus célèbres Auteurs ont de tout 
les tems lâché des traits contre lui. 

ARISTE n'oublia donc rien pour arrêter 
dans le jeune MAURICE les effets de cette 
pailion auffi honteufe qu'infatiable, d'au» 
tant plus que ce jeune homme, fage » 
doux & modefte , pofledoit prefque toutes 
les bonnes qualités. 

Mademoiselle DE MURCEY , à peu prçs 
du même âge, avoiç le défaut oppofé, & 
montroit au contraire» une bienfeifancè 
aveugle & voiline de * la' prodigalité. Il 
koii plus facile au- Teneur de s'qpofer i 
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celui-ci, en refufant de fournir aux de-
penfes de fa pupille * mais contraindre fon 
penchant n'étoit pas le détruire j & bien
tôt maitrefle de le fuivre, elle s'y feroifc 
livrée avec d'autant moins de réferve » 
qu'elle auroit éprouvé plus de contradi&ion. 

Auflî ne fut-ce pas le parti qui parut 
à ARISTE le plus convenable ; loin d'em
ployer l'autorité, il n'ufe pas même de la 
repréfentation ; & loin de s'opofer aux 
inclinations de MAURICE & de MURCEY, 
il parut les Rater, afin de pouvoir s'en 
rendre maître. 

Les biens de MAURICE, qui étaient con»1 

CJerables, auroient été beaucoup mieux 
placés dans les mains généreufes de Made-
moifelle DE MURCEY , dont la fortune 
médiocre couroit le rifque d'être bientôt 
diflîpée, &n'auroit, au contraire , fait que 
«'accroître par l'œconomie de MAURICE; 
mais tous deux n'en avoient qu'une coti-
noiflance imparfaite, parce qu'elles confif-
toient l'une & l'autre, pour la plus grande 
partie, dans des papiers qui avoient été 
remis fecrettement par les pères entre les 
mains d'ARISTE, pour qu'il en ufat félon 
•fa prudence ordinaire. Il ne manqua pas 
de profiter avantageufement de cette circont 
tance favorable, & de l'employer utile
ment à fes deffeins. Flattant » comme je 
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t'ai dit, le penchant de MAURICE, il ren
gagea à placer une partie de fa fortune 
dans différentes afaires, qui ne pouvoient 
manquer de produire de grandes fortunes* 
& il mit l'autre fur des vaifleaux, qui 
devoienc raporter plus de quatre cens pour 
cent aux intèreffes. 

ARISTE fe flatoit d'abord que la perf-
pe&ive, & ptefque la certitude d'une for
tune immenfe, engageroit le jeune homme 
à fe livrer aux plaiftrs convenables à fon 
âge, d'autant plus qu'il avoit remarqué 
qu'il ne s'y refufoit pas lorfqu'iJ ne lui 
coutoient aucune dépenfej pour cet effet 
ARISTE lui fit voir des gains considéra
bles, pour l'engager à fe relâcher fur font 
(Economie ; au contraire , la foif de l'or , 
l'hydropifie des richefles , s'étoient emparés 
de ce jeune avare, & les vaftes projet» 
de fortune qu il méditoit, pouvoient à 
peine fatisfaire fa cupidité; mille coffres 
forts awroient été plutôt remplis que fes 
defirs ; mais femblable à la Laitière de LA 
FONTAINE , il ne s'attendoit pas à les 
voir li tôt trahis, & fes efpérances évanouies. 

Les aflbciés firent, banqueroute, les en
tre pri fes furent décréditées, & les vaifTeaux 
périrent les uns après les autres, (ans 
qu'aucun put arriver au port. 

Ruiner un homme pop: î lui aprendre 
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à meprifer les richefles, c'eft une vue très 
phiîofophique-, mais pour lui enfeigner à 
en faire un bon ufage, c'eft un moyen 
plus fingulier & qui n'eft pas moins fur 
ARISTE s'en fervic aveefuccès, & Pamour 
même le féconda dans fes deffeins. 

L'habitude de fe voir avoit fait naitre 
nentre le jeune MAURICE & Mademoifelle 
DE MURCEY , un fentiment plus tendre , 
mais que l'extrême opofition de leurs carac
tères avoit toujours empêché de le déve-
loper. 

La perte de la fortune de MAURICE fut 
plus fenfible à Mademoifelle DE MURCEY 
quç la fienne propre ; & l'aflietion qu'il 
en laiflà voir , acheva de découvrir au tu
teur ce qu'il avoit déjà foupçonné. Sa 
conduite avoit été très-différente avec elle ; 
au lieu de l'engager à augmenter fa fortu
ne , il lui avoit procuré tous les moyens 
de la diflîper, en fourniflfant à fes prodi
galités; & au moyen de quelques centai
nes de louis qu'elle avoit reçus & dépen
des fans compter, il parvint à lui per
suader qu'il lui reftoit à peine dequoi fub-
fïfter, & que le payement de fes revenus 
ctoit retardé pour plufieurs années. Cette 
nouvelle fut très affligeante pour Made
moifelle de MURCEY , qui venoit prier 
ïbn* Tuteur de partager tout oc qu'elle 
polfèdoit avec l'infortuné MAURICE. 
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Ce fut alors qu'après avoir applaudi à 

cette offre généreufe, il lui fit fentir toute 
l'indifcrétion de fa conduite, qui la met-
toit hors d'état d'exécuter une action lî 
louable & fi fatisfaifante. Après avoir en
core augmenté fes regrets par une pein
ture touchante de la inuation à laquelle 
MAURICE fe voyoit réduit» il fit connoi* 
tre à Mademoifelle de MURCEY que la 
générofité doit être éclairée par la fageffe, 
& que cette vertu, la première & la plus 
utile à la focicté, prodiguée fans diftinc-
tion & {ans choix, n'eft plus qu'une foi* 
bleffe fans mérite & fans effet. 

ARISTE ajouta tout ce que ta prudent 
ce & fon zèle purent lui fournir en ce 
moment, pour foire fentir à la fenfible 
MURCEY l'importante différence de la bien-
faifance à la prodigalité. Cette excellente 
morale n'auroie peut être produit qu'un 
effet paffager fur l'efprit de la jeune élève 
dans toute autre circonftance, mais ARISTK 
avoit fû choifir le moment favorable, & 
le cœur de fa pupille attendri par fes pro
pres fentimens, fe briffa facilement péné-
trer de ces utiles leçons. Quand on a 
parlé au cœur, on fe fait facilement écou
ter de refprit. 

Mademoifelle de MURCEY fut touchée 
jufqu'aux larmes f non des reproches 4a 
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fon Tuteur, mais des torts qui les luiavoient 
mérités; elle promit fincèrement, & dans 
toute Peffvifion dont fon ame fenfible étoic 
capable , de fe conduire déformais unique
ment par les conleils de fon cher Tu
teur. Eh bien ! lui dit il, en l'embraflant 
tendrement, tout eft réparé * vous con-
noiffcz ma fortune, elle eft confidérable , 
parce que mes dépenfes font médiocres, 
recevez, non pour vous, mais pour vô
tre ami, tous les fecours qui lui feront 
néceflàires; offerts de vôtre main ils lui 
feront plus précieux, & vôtre conduite 
préfente fera une leçon utile pour la fienne 
à venir,- qu'il apprenne l'ufage que Ton 
doit faire des richeffes, qu'il fente le 
prix des vertus réunies à la beauté, & 
qu'il éprouve les plus vifs regrets de n'a
voir pas mérité vos bontés, en les pré-
venant par l'offre de fa fortune , & en ré-
liftant au penchant de fon cœur, qui, de* 
puis long tems, eft à vous , mais que 
fon infatiable cupidité a fi feonteufement 
retenu. Cependant fi je veux augmenter 
fon repentir, je veux diminuer les pei
nes ; vous aimez les arts aoréablos, les 
plaifirs, nous les raifemblerons ici; leur 
variété diiïîpera (a tniwfle, & ce que nos 
smufemens auront commencé , vos- char
mes fauroat l'achever. Il n'y a poiiu de 
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[ chagrins que le tems & les plaifirs ne cal

ment tôt ou tard, & point de pertes dont 
j famour & l'amitié ne confolent. 

Mademoifelle de MURCEY faifit ave^ 
tranfport le projet d'AaiSTE, qui étoit 
félon fon coeur 5 mais elle refufa de rece
voir la gloire d'un bienfait, dont le prix' 
ne devoit pas lui appartenir. Elle vous 
cft légitimement due, lui répondit ARISTE > 
puifqu'elle vient d'un mouvement de vô
tre cœur , & que vôtre deflein étoit de 
l'accomplijr ; vous avez le mérite d'avoir 
conçu ce projet généreux , je n'ai que ce-' 
lui d'en fournir les moyens: D'ailleurs, fîJ 

mon amitié, mon zèle, la promefTe que 
j'ai faite à vos parens de veiller à vôtre' 
bonheur, me donnent quel qu'autorité fur* 
Vous, c'eft en ce moment que je veux en 
foire ufage , parce que cette circonftance* 
eft abfolument néceffaire à vôtre fatisfao 
tion réciproque; en un mot, je l'exige,' 
ou j'abandonne tous nos projets. ' 

Mademoifelle de MURCEY fe fournit, &* 
par obéiflance pour les volontés de fon 
Tuteur, & par confiance dans la fageffede 
fes defleins. 

Ce ne fut qu'avec la plus grande pré-* 
caution que les plaifirs furent appelles à̂  
la confolation du jeune MAURIGE , qui d ^ 
bord s'étoit montré inconiclabie, leur tu-
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multe, en aigriflant fes chagrins , n'au-
roit fait qu'accroître fes douleurs. 

Le doux charme de l'harmonie adoucie 
le premier fes peines ; Mademoifelle de 
MURCEY avoitlavoix belle, chantoitnvec 
un goût infini, jouoit zffiz bien de pref-
que tous les inftrumens , & fuperieure-
ment de quelques uns \ on afTctnbla des 
amateurs; MAURICE prit infenfibtementdu 
goût à leurs concerts & s'y mêla bientôt 
lui-même. Il fit plus, il alla jufqu'à vou
loir chanter PArieete : Je fuis un pauvre 
miférable, fur laquelle il plaifanta beaucoup, 
dans la crainte, fans doute, qu'on ne le 
plaifanta un peu ; car on fe fait toujours 
moins de mal en fe châtiant foi même , 
on frappe à côté. 

MAURICE qui dcflïnoit pafTablement, ai-
moit les tableaux, & en avoit même p i 
lleurs d'aflez bons maures , pai.ee qu'il les 
avoit achetés à bon marché, & qu'il avoit 
oui dire que l'on failoit de grands gains 
dans ce brocantage. 

ARISTE n'oublia pas de relever ce goût 
pour la peinture ; on viliia les cabinets 9 

On parcourut les galleries, on alla voir 
les tnonumens, & bientôt MAURICE de
vint ce qu'on appelle un amateur, ce qui 
annonce du goût, & ne fuppoU, pas toujours 

des 
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des connoiffances ; mais on nra pas befoih 
"dé lumières pour être enthoufiafte, & l'on 
peut remarquer dans tous les arts & dans 
toutes les fciences, que ceux qui fe paf-
fionnent le plus, font ceux qui les pot 
(edent le moins ; d'ailleurs comme il n'é-
toît pas queftion de faire un virtuofe ni 
unrantiquaire de MAURICE , mais un hom
me du monde, & de le livrer à des goutf 
agréables t pour le délivrer d'un penchant 
honteux, ARISTE & fa pupile voyoient avec 
fatisfàâion leur projet s'exécuter au gré d* 
leurs défirs. 

Enfin les lettres achevèrent ce que les 
arts avoient commencé, & Mademoifelle de 
MURCEY qui auparavant n'aimoit pas au
trement l'étude, & auroit préféré un bal 
aux plus exçellens livres s'y livra avec une 
ardeur incroyable,- double avantage qu'A-
RISTE recuellit de l'adreffe de fes moyens. 

Les Auteurs les plus célèbres, & fur-
tout les plus aimables, furent appelles & 
fètés chez lui -, leur converfatîon vive & 
animée développa chez les jeunes gens 
mille idé.s qu'ils n'a voient encore conçues 
que confufément; leur efprit fe forma, 
leurs connoiffances s'étendirent, & char
més de leurs progrès rapides, ils trou
vaient chaque jour dans ce qu'ils veaoien* 



34 JOURNAL HELVETIQUE 
Rapprendre un nouvel appas pour s'înf-
truire davantage. 

ARISTE, fur-tout, étoit enchante lort 
qu'il les voyoit écouter avec une attention 
avide ces difcutions qui ne peuvent mgrir 
quer d'arriver fouvent dans une aflfemblée 
de gens inftruits, fur des queftions mo
rales , phyfiques, ou littéraires, car là 
difpute des favans eft femblable au choc 
des cailloux, qui produit le feu qui donne 
la lumière. 

Les calculs de Paftronomie, & les ex
périences de la phyfique vinrent .dévoiler 
aux yeux de MAURICE les (ecrets de la 
Nature, & l'afped de fe? richeires immen
ses lui firent bientôt oublier celles qu'il 
avoit peidues. 

ARISTE qui ne vouloit pas que fon élève 
fe bSufci: fur les occupations qu'il lui. pro
curent , ni qu'il prit aucun goût exclufif, 
avoit foin de varier les occupations trop 
fémufes par des pLifirs d'un autre genre. 
La chafle, la p&che, les autres amufemens 
de la campagne étoient employés comme 
des exercices faîutaires , & des délaffemens 
agréables ; les fpecftacles eurent aulîî leur 
tour. lis repréfentérent eux-mêmes plu-
fieurs pièces des meilleurs Auteurs, & le 
choix tomba toujours fur les plus intérêt 
lantes. Enfin tout avoit concouru à faire 
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oublier au jeune MAURICE fes anciennes 
inclinations , par de nouveaux goûts qui 
étoienc auflî-tôt fatisfaits que déclarés. 

La tendre & prévenante MUKCEY avoit 
eu foin de lui former une bibliothèque, 
chotûc par les confeils d'ARisTE ; cet ami 
lui avoic acheté des chevaux, un équipage 
de chafie, des armes, des inftrumens d% 
mufique, de mathématique» de phylique, 
des curiofités naturelles ; s'il avait admiré 
un tableau chez un marchand, le lende
main il le trouvoit placé dans fou cabinet; 
s'ilavoit paru de(irer d'entendre quelque 
virtuofe, on le faifoit venir a quelque 
prix que ce fût ^̂  sHl a voit projette une 
fête, elle étoit exécutée le lendemain; il 
feaahloit que des Fées attentives étoient 
fans celte occupées à remplir ou prévenir 
fes detirs. 

MAURICE enchanté fe Hvroit avec tr3nf-
port à ce nouveau genre de vie, & le 
goûtoit avec d'autant plus de fatisfadion, 
que fes coûts long-tems captivas par Ion 
premier penchant 9 fembloient fe multiplier 
chaque jour par la variété de tant de jouif-
fances délicieufes ; mais une réflexion que 
UÀ infpira la déheatefle, & que le premier 
enthoufiafme l'avoit d'abord empêché de 
&ire, l'arrêta tout à coup au milieu de ces 

C % 
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divers amufemens. Il connoiflbit à peu 
près la fortune de Mademoifelle de MUR-
CEY; honteux d'avoir abufé fi long tems 
de fa générofité, il vint la fupplier de re
prendre les préfens dont elle Tavoit com
blé , confus de les avoir fi peu mérités. 

Cette propofition ayant paru fenfible-
ment affliger cette généreufe amie, il con* 
fentit à les garder, mais à condition qu'elle 
voudroit bien les fufpendre déformais, & 
ne lui plus faire fentir fes fautes paflees 
par de nouveaux bienfaits, non que la re-
connoilïance fût pour lui un fardeau péni
ble : Mais feulement pour fe rendre plus 
digne de fes bontés, en refufant d'en abu-
fer. 

Mademoifelle de MURCËY promit tout, 
& ne tint rien: Dès le lendemain MAU-
KICE trouva fur fa cheminée un bronze an
tique qu'il avoit beaucoup vanté la veille; 
ce fût alors qu'il vint fe jetter à fes pieds, 
& les yeux remplis de larmes, la conjurer 
de vouloir bien cefler de l'accabler ainfu 
Sa reconnoifftnce lui foueniflant naturelle
ment des expreflions plus tendres, il lui 
avoua qu'elle n'étoit pas le feul fenfctment 
qui rempliflbit fon cœur. Mademoifelle 
de MURCEY, trop fenfible , trop gêné, 
reufe, & trop vraie pour fe permettre la 
moindre diflimulation , lui avoua, fans 
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bfcfTer ni la franchife de fon caradtère, ni 
Ja bienféance de fon fèxe, qu'elle fecroyoit 
heureufe de pouvoir contribuer au bon
heur d'un homme qu'elle eftimoit, & pour 
qui fon Tuteur & fon ami approuvoit & 
partageoit fes fentimens ; mais tandis qu'elle 
étoit en train de lui faire des aveux» & 
craignant d'ailleurs de ne devoir fon cœur 
qu'à fa reconnoiffance, elle ne pût lui 
diflîmuler plus long-tems qu'elle n'étoit que 
rinftrument des bienfaits de ce cher Tu
teur. 

MAURICE en qui cette découverte ne 
pouvoit rien diminuer des tendres fenti
mens qu'il avoit pris pour l'adorable MUR-
CE Y , fut charmé d'augmenter ceux qu'il 
éprouvoit pour ARISTE ; il courut dans 
fes bras répandre avec un torrent de lar
mes fa reconnoiffance, que le premier in£ 
tant de fon bonheur rendoit encore plus 
vive & plus touchante ; car ce précieux 
fentiment s'accroit, fe double dans la fa-
tisfadion, & l'amour heureux change en 
tranfports les moindres aiFedions > il fem-
ble que le cœur s'étende & que l'ame fe 
multiplie. 

Telle étoit la fituation du fenfible MAU
RICE, prenant l'un dans fes bras» fe }et-
tant aux pieds de l'autre, fe relevant » fe 

C î 
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profternanc, les baignant tous deux de Tes 
larmes, & ne pouvant fufKre aux fenti
mens dont il écoit pénétré : Mais lorfqu'A-
RI3TE, pour le venger de la trahifon de 
Mademoifelle de MLRCEY, lui eut appris 
qu'il n'uvoit fait qu'exécuter îe deflein de 
cette çénéreufe Amante, i! faillit fuccom-
h') fous le poids de fon bonheur; & la 
rapidité de fes fentimens échappant à la 
longueur de fes exprcliîons, il le mit à 
genoux dans la place où il fe trouva, & 
les yeux fixés, & les mains étendues vers 
le ciel, il fembloit le prendre à témoin de 
tous les mouvemens d'amitié, d'amour & 
de reconnoiflance qui bouleverfoient fon 
ccejr. 

ARISTE & MURCEY n'étoient pas moins 
touches que lui de fon état qu'ils parta. 
geoknt ; & après l'avoir l'un & l'autre 
long tems ferré dans leurs bras, ils leçon* 
jutèrent de mettre des bornes à fa fenfibi-
lité. Il y confentit, mais à condition qu'ils 
en m^-roient eux-mêmes à leur genéro-
fité. tlle eft moins grande que vous ne 
penfez, lui dit alors ARISTE, qui pou-
voit faire fond fur la vérité de fa con-
verfion $ tous les plaifirs dont vous avez 
joui, toutes les depenfes que j'ai faites, 
tous les préfens que vous avez reçus, 
eoincn: à peine les deux tiers de vôtre re*. 
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venu, que j'ai encore augmenté: Les per
tes que vous croyez avoir faites n'ont pas 
plus de réalité que les gains que je vous 
avois fait efpérerj mais ce qui m'en pa-
roit avoir davantage, c'efl: le changement 
de vôtre caradtère , dont je m'applaudis de 
tout mon cœur; entrez dès ce jour en pof-
fcffion de tous vos biens , puifque vous 
êtes capable d'en faire un bon emploi, car 
les richeffes n'ont rien de méprifable en 
elles que le mauvais ufage qu'on en fait. 

A Pinftant MAURICE pour prouver à 
fon Tuteur qu'il favoit les bien employer, 
les offrit à la généreufe MUR CE Y, qui lit 
connoitre à fon tour qu'elle favoit en jouir 
(ans en abufer, après avoir donné toute
fois en échange à fon cher MAURICE, & 
fa main & fa perfonne, que celui-ci efti-
ma comme le bien le plus précieux & dont 
il fut toujours avare. 

L'un & l'autre demeurèrent avec leur 
fage Tuteur, qui leur procura des jours 
fortunés, en continuant d'employer leurs 
pallions au profit de leur bonheur. 

c 4 

Nota. J'avois depuis long-tems conçu 
l'idée de ce Conte d'une manière très-im
parfaite , i la ledure d'une fable que j'en

tendis 
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tendis à une féance de PAcadémie Fran-
çoife par M. le Duc de N... la développa 
tout à coup , & c'eft à ce Seigneur, qui 
cultive les Lettres, & qui les honore, que 
Je fuis redevable de tout ce que ce petit 
Ouvrage contient de moral & dintéreH. 
fant. Si je me fuis plu à l'étendre pour 
le donner au public, c'cft que j'ai penfé 
que dans des mains plus habiles, il pour-
roit fournir le fujet d'une excellente Co
médie. -' • « " 

•«*• 
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L E T T R E 

À M. V A U T H I E * . 

M O N S I E U R ! 

V ous êtes, pour le moins furprit f 

que vôtre critique anonime tarde tant à 
vous répondre , fur-tout après la franchi* 
fe dej vôtre procédé. 11 l'auroit fait plu
tôt , fi les occupations indifpenfables de 
h vocation, ( l'éducation de la jeunefle ) 
accumulées dans le mois paffé, ne Peu 
avoient pas empèlhé. Plus libre maintenant» 
il fe hâte de s'acquitter. 

Me voilà, Monfieur, tout confolé ië 
ne pouvoir plus efpérer le prix de l'Aca
démie de Besançon, fupofé que jamais 
j'aie pu y prétendre. Elle m'en a procu
ré un autre que j'eftime bien autant, la 
plaifir de connoitre un Auteur mode (le, que 
jamais la critique n'irrite & qu'elle ne décou
rage point. C'eft un vrai phénomène lit
téraire, $ rare même dans (lajhaute Ré-
îioti de la Littérature, Malbeureufcmen* 
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ce plaifir eft altéré par le regret de né 
pouvoir cultiver de- près cette bonne con-
noiflance. La diftance des lieux, & nos 
occupations refpedlives y mettent pour le 
préfent des obftacles. Mais, fuivant une 
de nos trivialités helvétiques, les hommes 
fe raprochent £•? fe reyîcontrent plutôt que 
les montagnes : Peut être, un jour, & je 
le fouhaiterois de bon cœur, nous pour
rons converler de plus près, & avec plus 
de plaifir, que par écrit. La diférence de 
nos cultes ne nous éloigneroit fûrement 
pas. Tous les deux Difciples & Miniftres 
de Chrift, amis de la vertu & des Lettres ; 
voila des relations fufifantes pour former 
des liaifons indépendantes des opinions. 

En attendant la réalité de cett« efpéran-
ce, je profiterai avec plaifir du feul moyen 
de dédommagement qui me relie, & je 
commencerai par vous remercier avec fin-
cérité , Monfieur, de vos avis & de vos 
©bfèrvations. Si j'en avois été blefle , fi 
je voulois avoir abfolument raifon i je pour-
rois chicaner, diftinguer , vetiiler, dire 
que les fautes tirées du ftile font des inad
vertances, que les exemples tirés de l'E
criture font les plus authentiques , que le 
ftile de Sermon vaut bien celui de Dif-
cours &c : Point du tout : Je conviens de 
mes torts avec franchife, & de la juftefle 
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ie vos remarques avec gratitude, Tant 
aprofondir la queftîon, peut-être inutile» 
fi l'unité étoit obfervée dans le fujet pro-
pofé, s'il pourroit y être ramené, & fi 9 

quoi qu'en dife l'ami HORACE qui n'étoit 
pas infài^ihle, il n\ft pas poifible défaire 
un bon Difcours fans unité. 

Mais , j'ai à me plaindre de vous, Mon-
fieur, ou plutôt à m'en louer trop. Je 
vous avois demandé une critique plus dé
taillée de mon Difcours, des idées, des 
raifonnemens , de la liaifbn , de la contex-
ture, en un mot de ce qui le conftitue 
proprement ; & vous ne vous attaches pref-
que qu'au ftile, qui n'en eft que la forme 
le vernis, pour ainfi dire , au refte, c'eft 
en quoi je \ous ai, peut être, le plus d'o
bligations-, vous n'avez pas voulu m'hu-
milier trop, & publiquement. Si cela eft* 
je vous en fuis très obligé ; mais vôtre 
politefle,& vôtre aménité auroient fans doute 
adouci les traits que le goût & la vérité* 
vous auroient mis en main, & fans cela 
même, j'aurois été aflez Stoïcien pour les 
recevoir tranquilement. Que fi vous vou^ 
lez abfolument me ménager, ayez la bon
té de m'adrefler en particulier vos obfèr-' 
valions, j'en profiterai avec reconnoiflan- ' 
ce pour me perfectionner quant à la chai-
fr; car quant aux couronnes académie 
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ques, j'y renonce, malgré vos confeif* 
charitables à cet égard. Ma plume effc 
trop pefante pour efpérer dz lui donnée 
jamais cette légèreté qui charme les beaux 
efprits du fiécle. Je craindrois trop » 
d'ailleurs, de la porter dans des Difcours 
religieux, où Ton doit trouver des fruits 
plutôt que des fleurs. 

Voudriez- vous bien auflî, Monfieur ,' 
ajouter à ces remarques détaillées que j'a-
tens de vôtre complaifance , l'expofitioti 
de ce principe qui peut fervir à réfoudre 
la queftion propofée par l'Académie de 
Bezançon , & que vous avez entrevu dans 
vôtre cœur. Cette découverte me paroit 
intèreffante en morale. Le principe des 
vices qui réfulte de la profpérité, & celui 
des vertus qui découvre l'adverfité, une fois 
bien connus » on pourroit, peut-être, eu 
le rectifiant, ou en le modifiant, dans la 
première de ces deux Gtuations, le rendre 
une fource confiante de bonheur. J'avois 
penfé, que ce principe pouvoit être fa* 
mour propre* le grand & unique mobile 
des adions humaines, qui trop concentré 
par la profpérité , & n'agiffant que pour 
l'individu qui en jouit , devient enfuite 
dans l'adverfité amour raisonnable de foi* 
même , & (s'étend à toute Pefpèce, dont 
le bien réfulte fans doute de la combfc» 



J U I L L E T i7«8. fcf 
flaifon de celui de tous les individus. Mais 
je n'avois rien penfé de neuf. On fait ce* 
la de tout temsj & la dificultc qui-relie, 
c'eft d'indiquer comment on pourroitenga* 
ger les hommes à faire de cet amour pro« 
pre un moyen de fe perfectionner eux-
mêmes, & un motif, pour communiquer 
leur bonheur aux autres. C'eft .la pierre 
philofophale de la morale. On ne la trou
vera* vraifemblablement que dans une au
tre Vie ; mais il eft bon de la chercher 
dans celle ci. On (ait chemin faifant, 
des découvertes utiles pour les mœurs, 
tout coipme on en a fait en chimie d'avanta-
geufes pour les arts, en cherchant à opé
rer la tcanfmutation des métaux. 

Vous me faites, Monfieur, bien de 
l'honneur de me croire Poète. Je fois 
cas de la poefie, il eft eft vrai ; mais heu* 
reufement pour,le public, pour mes amis, 
& pour moi même, c'eft plutôt en ama? 

teur qu'en Artifte. J'aurois cependant pu, 
comme fcien d'autres, verjjfier ou plutôt 
vermijier; ( paflèz moi, je vous prie, ce 
)eu de mots, il me paroit exprimer afle* 
fcien la marche rempante de la plupart des 
vers anciens & modernes. ) Mais ee ne 
font point, fuivant moi, la mefurç, la 
lime, & les inverfions qui confhfuent le$ 
^tributs de la poefie. Ce font les ima-
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ges, les figures, le nombre, l'harmonie 
du ftile, la noblefle des expreflions, & 
fur-tout le fublime.des penfées,cetenthou-
fiafme, ce feu inexprimable qui embrafe 
Famé, qui vivifie tous les objets, & non 
ces entraves ennuyeufes qui taifoient dire 
avec raifon au maitre de l'art poétique 
François : 

Maudit foit le premier dont la verve infenfee , 
Dans les bornes des vers , renferma fa petffée* 

Malgré tous Tes lauriers poétiques, 
BOILEAU fentoit combien il eft ridicule 
de vouloir afïujettir une langue pauvre, 
peu harmonieufe , & peu futccptible d'in* 
veifions, à des règles aufières faites pour 
îles Langues plus riches en tous fens. Àuflî 
la profodie françoife n'a pas clîayé d'afler-
vir fes vers à la céfurè, à la longueur , & 
à la brièveté des fillabcs qui torment la 
verfifleation grecque & htine. Elle afubf. 
titué la cadence & la rime, agréables dans 
un fens, fatiguantes dms l'autre, &'fou-
vent tellement incompatibles avec la railbii 
que de mille vers ,* un quatt, tout au 
plus, rend les penfées auffi bien que la 
profe, & le refte les exprime beaucoup 
plus mal. Voilà, peut être , pourquoi on 
a appelle la poëlîe verfiùée la Langue des 
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Dieux, vu ia difficulté que les hommes 
trouvent à s'en fervir. 

On prétend que la verfification donne 
plus cte noblelfe, de chaleur, de vérité 
aux idées & aux expreffions. Je ne fais ; 
mais j'éprouve autant de fenfibilité à la 
ledure de TELEMAQUE , du TEMPLE DE 
G N I D E , de JOSEPH &C, qu'à celle' dé la 
HENRiADE,.du LUTRIN, & de VERVE'RT. Et 
pour rendre la cdmparaifori plus ..jufte, 
il me femble qu'il y a pour le moins au
tant d'énergie , & de vraie poêfie dans les 
traductions de POPE1, que dans celles qui 
font en vers. La même fupériorité, ou 
du moins égalité, fe trouve, fuivantmoi, 
dans tous les autres genres, fur-tout dans 
le didactique , ou la verfification efî rare
ment fuportable. Cet abus eft encore plus 
fenfible dans le genre" dramatique. Je ne 
conçois pas pourquoi^' dans jm fiecle que 
l'on peut apeller de fimiiêre, fur tout pour 
les fciences & les arts frivoles, quand il 
eft queftion de reprefcnter les difcours des 
hommes, le plus vraifemblablement qu'il 
eft poifible, on lesL Qic parler avec une 
modulation qu'ils n'empl.oyent jamais dans 
leurs converfations, & précifément dans 
des chconftances où les .pallions qui les 
agitent ne leur permettent fans doute pas 
de les exprimer avec cet arangement ml-
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thodique. Ce rcnverremenc eft tellement 
contre la nature des chofes, que les Au
teurs font tout leur poilible, pour que 
l'on ne s'aperçoive ni de la cadence, ni 
de la rime des vers. Pourquoi donc leur 
donner cette peine inutilement? J'aime-
rois autant que l'on mit fur un miroir une 
gaze artiftement brodée, qu'il faudroit le
ver pour fe fervk du miroir. J'avoue 
franchement, au hasard d'être traité d'Of-
trogot par les amateurs des vers, qu'a
vec toute la bonne volonté poflible, pour 
me prêter à l'illuiion rythmique , j'ai 
toujours trouvé infiniment plus de natu
rel & de vérité dans les pièces en profe, 
que dans celles en vers, foit à la lecture, 

Toit à la repréfentation ; & j'ai vu beau
coup de gens autant Oftrogots que moi 
à cet égard. Voici donc ma conclufion : 
Il ejl plus aifé de faire de la bonne profe 
poétique, que de la bonne po'éfie verftfiée. 
On ne devrait donc pas Ce donner plu» de 
peine pour faire moins bien, £=? Pon pour, 
.roit très bien fe pajfer défaire des vers. 

Jugez après cela, Mqnlieur , G j'entre-
prendrai de traduire en yers le morceau 
dont vous me parlez. Il en feroit d'ailleurs 
peu fufceptible, même en profil mefurée, 
c'eft une pièce de raiPonnemenc & de for
ce, plutôt que d'imagination. Et d'ailleurs 

- comment 
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comment efpérer d'atteindre à la concifion 
énergique de l'hiftorien latin ? Un de noe Poè
tes françois les plus eftimés a cependant ten
té Pentreprife, j'ignore avec quel fuccès, maig 
je viens de voir annoncée dans le Journal deg 
Savans de Février 1768 une vnitation du dif* 
cours du Scythe à ALEXANDRE tiré de Q Cur-
ce,par M. DORÂT. Ainfi, Monfieur , voug 
aurez pleine fatisfa&ion. 

En voila bien allez fur ce Cijet. Tous meg 
argumens fuiTent*ils focratiques, n'étoufe-
ront pas la verve du Poëce le plus médiocre , 
& ne nous épargneront pas un feul méchant 
vers. D'ailleurs , fi la parience eft une vertu 9 

elle ceflc de l'être quand on l'exerce trop long-
tems , & ce pourroit ècre mon C3S. Ne crai
gnez cependant pas, Monfieur, qu'il en foi* 
de même de la mienne. Je recevrai toujourg 
avec grand plaifîr, fut-ce même en vers , cg 
que vous voudrez bien m'adrefler. 

Monfieur» 

f: J'ai l'honneur d'être, vôtre &c. 

J GUEX , Miniftre du St. Evangile. 

A Marges au Pays de Vaudle 7 Juillet 17^8, 

D 
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DES ALLEMANS ET DES MOSCOVITES. 

JLfES Nations du Nord de l'Europe font 
moins fuperftitieufes que celles du Midi; 
l e u r imagination eft moins echaufee, & 
leur jugement plus net: Les Allemands 
ont eu quelques guerres de Religion ; 
mais la politique en a toujours été la vé
ritable fource. ils ont un phlegme que 
les paflions même peuvent à peine émou
voir, & qui ies attache conftamment à 
Tufage le plus ancien ou le plus fenfé. Ils 
font encore aujonrd'nui tels que les François 
étoient du tems d* la première race de leurs 
Rois: Leur Gouvernement & leurs mœurs 
ont éprouvé peu de changement. L'Em
pire eft un grand Fief, dont le chef a pour 
vaiTeaux pluflours S >i'\~crains unis à la fois, 
& dwifés cncr'vux. Les grands Seigneurs 
y P>nt extrêmement fiers & jaloux de leur 
noKeffî, le Peuple gro'^Lr, robufte & 
belliqueux, & les favans occupés à com-
piler des livres d'érudition & de droit. 
Prefquc tous les Allemands ont pour but 
de bien boire & de foutenir leurs préroga-
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tives ; tout autre intérêt cède à ceux là : 
La plupart des Princefles y font élevées 
dans Tindiférence de la Religion Catholi
que ou Proteftame ; & félon qu'elles épou-
fent un Seigneur de l'une ou de l'autre 
Eglife , on leur dit la veille de leurs no-
ces: Mademoiselle, vous irez demain à la 
mejfe, ou au prêche, pour tout le rejle de 
votre vie. 

L'Allemagne à beaucoup de Chapelle» 
dont le revenu eft très conliderable; on 
n'y reçoit que des Princes 5 ils y boivenç 
largement , & même en l'honneur des 
morts; On Ht à ce fujet, dans un a de 
de PAbaye de Kedlimbourg: Plenius bide 
recreantur mortui. Ils ^'imaginent appa
remment que les morts prennent un grand 
plaifir à voir boire les vivans. 

Ces Peuples ont une fuperftition aflez 
particulière; c'eft celle de croire aux gé
nies, à la cabale & aux revenans. Plulîeurs 
Allemands font perfuadés qu'il y a des 
morts qui viennent la nuit fiiccer, &s'en-
graiiler de leur embonpoint. Le petit ' li
vre de l'Abé de VILLARS, intitulé: Le 
Comte de GABALIS, nous a donné une 
idée de la cabale & des génies. J'obfer-
verat en paflant que cet ouvrage a eu plus 
de réputation qu'il n'avoit de mérite; la 
plaifanterie n'y eft point aflez marquée ; 

- D % 
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l'air grave y règne trop. On doute quel
quefois fi l'Auteur badine ou parle férieu-
fement: Il débute fort bien: Devant Dieu 
foit Pâme du Comte de GABALIS &C, mais 
il dit qu'il! fut véritablement effrayé des 
miftéres qui lui furent découverts touchant 
la cabale: On voit un homme qui auroit 
été auflî foible & auflî crédule que fon Hé
ros , fi ces fables n'euflent point paffépouc 
abfurdes, & s'il n'eut pas vécu dans un 
fîécle où la bonne plaifanterie & la faine 
philofophie commençoient à lidiculifer & k 
éclairer les fotifes des hommes. 

On trouve dans les voyages du Baron 
de POLNITZ , ti5;£ez bons traits fur les 
mœurs des Allemands , & fur la manière 
de vivre de quelques-uns de leurs petits 
Princes. L'un d'eux, dit i l , a foixante 
fcn rrrs de chambre, qu'il fait venir l'une 
api es l'autre, en les avettiiunt par autant 
de fonrêtes, dont les cordons de diffé-
rentes couleurs font dans fon apartement. 
Un autr-j n'aime que les balles de viole, 
& fa chambre en tft toute remp'ie : Un 
de ces inflrumens, dont le manche touche 
au plancher, eft nommé par ce Prince la 
reine des b<i'cs de viole. Le Baron parle 
auifi d'un noîfiéme qui a voit dans la cham
bre deux rob n*ts ,.1'un de vin blanc & 
l'autre de vin rouge, dont il failoît boirt 
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une douzaine de verres avant que de lui 
parler 5 il craignoit fans doute qu'on n'eue 
fur lui qûe'.qu'avantagei c'eft à dire,qu'on 
n'eut plus de rai Ton que lui» & en cela, 
il en manquoît moins qu'à l'ordinaire. 

Malgré le commerce perpétuel qui rè. 
gne entre les Peuples de l'Europe, les 
Allemands confervent encare ce bon fens, 
cette bravoure & cette franchife qui ca-
ra&érifoient les Germains leurs braves & il-
luftres ancêtres : Les rafinemens des Ita
liens & lafaufle délicatefle françoife n'ont pas 
pénétré bien avant chez eux. Fous vou
lez peut-être par là, me dira-ton, faire 
la fatyre de leur grojjiereté. Sit c*étoit mon 
dejfein, répondrai je, je leur impnterois un 
défaut qui feroit croire qiCils ont encore 
bien des vertus. 

Quoi qu'il en foit, ces Peuples qui nout 
paroiffent un peu groflîers, & qui tâchent 
d'imiter quelquefois nos mœurs & nos goûts 
ont à leur tour des imitateurs ; ce font les 
Mofcovitesj encore ont-ils bien de la peig
ne à aprocher de leurs modèles: Ils ont 
reçu d'eus quelques leçons de difeipline 
militaire \ mais en tout le refte, ils leur 
font fort inférieurs. Je vais donner en peu 
de mots une légère idée de leur ignorance » de 
leur fuperftition & de leur efclavage. 
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Un JVFniftre Luthérien aiant interrogé 

quelques uns d'eux fur les moyens dont ils 
dévoient fe fervir pour gagner la vie éter
nelle, ils lui répondirent qu'il étoit fort 
incertain que le ciel fut fait pour eux , & 
qu'ils le Cîoyoicnt réfervé au Czar & aux 
grands Seigneurs : l s ct^ignoient appa
remment de les y rencontrer. 

Les payfans MoLovites ont des maitres 
qui fouvent Us maltraitent fort & les af
fament pour !a moindre faute : cependant 
ils ne voulu;*, nt jamais confentir que le 
Czar JEAN HAZILE changeât cette coutu
me , & commuât leur peine en quelque 
petite fomme. Généralement parlant, iîs 
ne font cas que d'une domination impé-
rieufe, & veulent être traités tyranique-
ment, comme les Parthes, dont parle TA
C I T E qui aimeient à être gouvernés 
durement, & qui regardèrent comme un 
défaut l'humanité avec laquelle un de leurs 
Rois, élevé à Rome, leur commandoit. 

L'ignorance profonde & volontaire des 
Mofcovites fur toutes chofes, provient en 
partie de ce qu'ils croyent que de s'inftrui-
re, c'eft entreprendre fur les droits du Sou
verain, & que nul homme ne doitapren-
dre ce que le Czar ignore ni ce qu'il fçaik 

Quand on a dans ce pays là un voifîn 
qui fait bien fts afaires > on l'attribue au 
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Saint dont il a chez lui l'image, & on le 
lui emprunte pour quelqu'argent. 

En général, les Mofcovites paroiflent 
encore moins inftruits des devoirs de la 
Religion Chrétienne , que ne le font les 
Polonois leurs voifins, dans quelques can
tons de leur pays. 

PluGeurs millionnaires qu'on y avoit en
voyés , furent très furpris de n'y trouver 
dans Pefprit des habitans , aucune notion de 
la Trinité. Ils s'efforcèrent en vain de 
leur en donner. Un d'eux s'avifa, pour y 
parvenir, de comparer ce miftère à une 
bougie compofée de trois chofes , de cire, 
de mèche & de flamme : Il crut, à l'air 
dont on l'écoutoit, que fes auditeurs avofent 
enfin compris ce qu'il leur expliquoit, & 
leur demanda ce que c'étoit que la Trini
té : Il n'en put jamais tirer d'autre ré-
ponfe, finon qu'il leur fembloit que c'é
toit une bougie. 

On ne peut difeonvenir que les* mœurs 
des Mofcovites n'ayent beaucoup changé 
par les foins infinis du Czar PIERRE I sun 
des plus grands hommes de fon fiécle. Quel 
Monarque eft defeendu comme lui de fon 
trône, pour donner à fes Peuples l'exem
ple de l'induftrie & du travail? Il apprit 
tous les arts & tous les métiers, pour por-

D 4 
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ter fes fujets à les cultiver. On l'eut re
gardé farrs doute, & à jufte titre, comme 
le plus grand Roi du monde, fi, avec tant 
de génie & de talens, il eut eu les vertus 
d'un homme ; mais l'humanité lui man-
quoit. 

Quand les Mofeoviees meurent, on a 
coutume de leur mettre dans la bouche 
une petite pièce d'argent, qu'on appelle 
denier de St. PIERRE. 

Je ne fçais s'il eft vrai , comme on le 
prétend, que les nouveaux mariés , en MoC 
covie, font fouvent fept à huit jours fans 
pouvoir conformer le mariage, par une 
oppofitîon très forre que la nature y a 
mih du côté des femmes : Ainfi l'on pour-
roit fans rien craindre, y laifler des jours 
entiers, une fille feule avec un gaiçon. 

Les femmes Mofcovites fe parent fingulié. 
rement : Lorfque la mode de fe mettre des 
mouches au vilage fut parvenue jufqu'à elles, 
elles en miMit Je très larges, les unes taillées 
en maifons, les autu? en chevaux, quelques 
unes en arbres ; & beaucoup en carroifes. 

Tandis qu'on alloit chercher de nouveaux 
Peuples dans d'autre'» parties du monde , il y 
en av oit dans celle que nous habitons, qui 
nous étoient. inconnus. Ce ne fut qu'en ISSÎ 
que,la Mofcovie fut découverte p̂ar ^un^An* 
flois nommé CHANCEL&IU 
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S U I T E 
D E L ' E X T R A I T 

Du DICTIONNAIRE DE M U S I Q P » 

[Par J. J. ROUSSEAU. 

E F F E T . . . . „ C'eft le défaut des man-
» vais compofireurs & de tous les commen» 
» çans, d'c-ntafler parties fur parties, inftru* 
» mens fur iuftrumcns, pour trouver l'effet 
* qui les fuit, & d'ouvrir, comme difoit un 
a ancien » une granJe bouche pour foufler 
» dans une petice flûte. Vous diriez, à 
» voir leurs partitions fi chargées , fi hé* 
„ riflees, qu'ils vont vous furprendre par 
» des effets prodigieux, & fi vous ètet 
„ furpris en écoutant tout cela, c'eft d'en-
M tendre une petite mufique, maigre, 
„ chétive, confufe , fans effet, & plu* 
» propre à étourdir les oreilles* qu'à les 
a remplir. Au contraire', l'œil chercha 
j, fur les partitions des grands maîtres « ces 
„ effets (ublimes & raviifans que * produit! 
» leur mufique exécutée. C'eft que U§ 
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53 menus détails font ignorés ou dédaignés 
» du vrai génie , qu'il ne vous amufe 
yy point par des foules d'objets petits & 
» puériles, mais qu'il vous émeut par de 
» grands effets, & que la force & la fim-
» plicité réunies forment toujours fon ca-
„ radère. „ 

FANFARE. On trouve ici une obfer-
vation remarquable : w De toutes les trou-
* pes de l'Europe, les Allemandes font 
„ celles qui ont les meilleurs inftrumens 
JJ, militaires; auffi leurs marches & fanfa-
yy tes , font-elles un effet admirable. C'eft 
» une chofe à remarquer que dans tout le 
yy Royaume de France, il n'y a pas un 
„ feul trompette qui fonne Jufte, & la 
yy Nation la plus guerrière de l'Europe a 
„ les inftrumens militaires les plus difcor-
„ dans; ce qui n'eft pas fàiis inconvé-
9 nient. Durant les dernières guerres. les 
„, payfans de Bohème, d'Autriche & de 
n Bavière, tous mufîciens nés, ne pou-
n vant croire que des troupes réglées eut 
yy fent des inftrumens G faux & (i détek 
„ tables, prirent tous ces vieux corps pour 
„ de nouvelles levées qu'ils commencé-
„ rent à méprifer, & l'on ne fauroit dire 
yy à combien de braves gens des fons 
„ faux ont coûté la vie. Tant il eft vrai 
» que dans l'appareil de la guerre, il ne 
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* feut rien négliger de ce qui frappe les 
i9 fens. 

» FRAGMENS. On appelle ainfî à Po-
» péra de Paris le choix de trois ou qua-
,3 tre adtes dê  ballet, qu'on tire de divers 
w opéras1, & qu'on raflemble, quoi qu'ils 
,> rv'ayent aucun raport entr'eux , pour 
» être repréfentés fucceflïvement le même 
» jour, & remplir, avec leurs entre ades 
„ la durée ,d'un fpedacle ordinaire. Il n'y 
,> a qu'un homme fans goût qui puifle 
u imaginer un pareil ramalfis , & qu'un 
yy théâtre fans intérêt où l'on puifle le fu-
„ porter. „ 

Cette décifion n'eft-elîe pas un peu /è-
vére ? Les actes de nos ballets fon autant 
de pièces détachées, fans aucune liaifon 
entr'elles qu'un raport métaphifique com
munément afïcz mal imaginé. Trois ades 
tirés de différens ballets peuvent formée 
un Ipedacle pour l'opéra, comme trois 
pièces en un ade, pour la comédie ita
lienne ou la comédie françoife. Ce ramaflîs 
n'excitera jamais autant d'intérêt qu'une 
grande pièce : Mais il femble fort préfé
rable à nos ballets, parce que les ades en 
font mieux choifis & que le mélange des 
différens genres de mufique offre une va
riété aflfez piquante. 

„ GEHIB. Ne cherche point, jeune 
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» artifte, ce que c'eft que le génie. Ett 
i9 as- tu? Tu le fens en toi-même. N'ert 
„ as-tu pas ? Tu ne le connoitras jamais. 
» Le génie du muficien foumet l'Univers 
» entier à fon art. Il peint tous les ta-
w bleaux par des fons ; il fait parler le 
i3 filehce même ; il rend les idées par des 
„ fentimens, les fentimens par des accens ; 
^ & les pallions qu'il exprime , il les ex-
9y cite au fond des cœurs. La volupté f 
a par lui, prend de nouveanx charmes; 
y> la douleur qu'il fait gémir arrache des 
„ cris i il brûle fans ceffe & ne fe con-
,3 fume jamais. Il exprime avec chaleur 
„ les frimats & les glaces , même en pef-
5> gnant les horreurs de la mort, il porte 
s, dans l'ame ce fentiment de vie qui ne 
$3 l'abandonne point, & qu'il communia 
m que aux cœurs faits pour le fentir. Mais 
êy hélas ! il ne fait rien dire à ceux où foa 
n germe n'eft pas, & fes prodiges (ont 
m peu fenfibles à qui ne les peut imiter* 
„ Veux-tu donc (avoir fi quelque étin-
„ celle de ce feu dévorant t'anime? Cours % 

n vole à Naples écouter les chef-d'œuvres 
w de LÉO , de DURANTE, de JOMMELLI % 

r de PERGOLESE. Si tes yeux s'emplit 
„ fent de larmes, fi tu fens ton cœur pal-
^ piter, fi des treffûllemens t'agitent, û 
a l'opceffioa u fuffoque dans tes tranC* 
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\ r> ports, prends le Métaftafe & travaîllei 
\ 0 fan génie échaufera le tien ; tu créeras h 
1 „ fon exemple: C'eft là ce que fait ce 

„ génie ; & d'autres yeux te rendront bien-
„ tôt les pleurs que tes maîtres t'ont fait 
„ verfer. Mais fi les charmes de ce grand 
a art te laiflent tranquille, fi tu n'as ni 
„ délire ni raviflement, fi tu ne trouves 
a que beau ce qui tranfporte, ofcs-tu de-
„ mander ce qu'eft le génie ? Homme vuL 
» gaire, ne profane point ce nom fublu 
n me. Que t'importeroic de le connoitre ? 
» Tu ne faurois le fentir: Fais de la mu-
» fique franqoife. „ 

Ce n'eft vraifemblablement pas de la 
mufique françoife comme le Devin du Vil* 
tye, ni comme Cajlor £ff Pollux que AL 
ROUSSEAU veut faire compofer par cet 
homme vulgaire. Il eft dommage qu'un trait 
tfhumeur dépare cet article excellent. 

» GOÛT. Chaque homme, „ dit 1VL 
ROUSSEAU , w a un goût particulier,... Cette 
» diverfité vient tantôt de la différente 
» difpofîtion des organes. • . . tantô: du 
» caraâère particulier de chaque homme 9 

% qui le rend plus; fenfible à un plaifir ou 
» à un défaut qu'à un autre; tantôt de 
* la diverfité d'âge ou de féxe, qui tour* 
» ne les defirs vers des objets différens 
» Dans tous ces cas t chacun n'ayant que 
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„ fon goût à oppofer à celui d'un autre, 
,, il eft évident qu'il n'en faut point di(-
„ puter. 

„ Mais il yaauiïi un goût général fur 
^ lequel tous les gens bien organiiés s'ac-
^ cordent, & c'cit celui-ci feulement au-
M quel on peut donner <jb(b!ument le nom 
w de goût. Faites entendre un concert à 
n des oreilles {uffinmment exercées & à 
w des hommes fufiîfamment inftruits > 
„ le plus grand nombre s'accordera, pour 
„ l'ordinaire, fur le jugement des mor-
,, ceaux & (ur l'ordre de préférence qui 
55 leur convient. Demandez à chacun rai-
„ fon de fon jugement, il y a des cho-
^ fes fur lefquelles ils la rendront d'un 
M avis prefque unanime : Ces chofes font 
w celles qui fe trouvent foumifes aux rè-
3, gles; & ce jugement commun eft alors 
w celui de l'artilte ou du connoiifeur. Mais 
w de ces chofes qu'ils s'accordent à trou-
n ver bonnes ou mauvaifes, il y en a 
,3 fur lefquelles ils ne pourront autorifcr 
3, leur jugement par aucune raifon fniide 
,3 & commune à tous, & ce dernier ju-
33 gement appartient à l'homme de goût. 
n Que fi l'unanimité pu [aine ne b'y trouve 
„ pas, c'eft que tous ne fo.ic pis éjaîe-
3, ment bien or^anrés , qm :OJS ne lont 
n pas gens de goût, <k quo les piéjugés 
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iy de l'habitude ou de l'éducation changent 
„ fouvent par des conventions arbitraires, 
» Tordre des beautés naturelles. Quanta 
33 ce goût, on en peut difputer, parce 
» qu'il n'y en a qu'un qui foit vrai 5 
33 mais je ne vois guéres d'autre moyen 
» de terminer la difpute que celui de comp-
» ter les voix, quand on ne convient pas 
» même de celle delà nature. Voilà donc 
» ce qui doit décider de la préférence en-
* tre la mufique françoife & l'italienne. 

j> Au refte,le génie crée, mais le goût 
*> choifit » & fouvent un génie trop abon-
33 dant a befoin d'un cenfeur févére qui 
» l'empêche d'abufer de fes richefles. Sans 
» goût on peut faire de grandes chofes: 
» mais c'eft lui qui les rend intèreflantes. 
» C'eft le goût qui fait faifir au compofi-
» teur les idées du poète 5 c'eft le goût qui 
» fait faifir à l'exécutant les idées du com-
» pofiteur; c'eft le goût qui fournit à l'un 
» & à l'autre tout ce qui peut orner & 
» faire valoir leur fujet ; & c'eft le goût qui 
» donne à l'auditeur le fentiment de tou-
» tes ces convenances. Cependant le goût 
» n'eft point la fenfibilieé. On peut avoir 
» beaucoup de goût avec une ame froide, 
» & tel homme tranfporté de chofes vrai-
» nient paifionnées eft peu touché des 
* gracicules. H fembie que le gokt s'ac-
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9 tache plus volontiers nux petites expred 
m fions, & la fcnfibilité aux grandes. 9y 

Ne feroit-ce point la véritable raifon 
pour laquelle le génie porté à un cercaia 
degré elî prefque incompatible avec kgoât? 
L'un veut de l'enthoufiafme & l'autre de* 
mande une aflïette d'ame plus tranquille. 
De-là vient encore qu'on acquiert tous le» 
jours du go/a & que le génie s'affoiblit 
tn vieilliflant. 

„ GOUT DU CHANT. Ceft ainfi qu'on, 
p appelle en trance Part de chanter au 
n de jouer les notes avec les agrément 
m qui leur conviennent pour couvrir un 
, peu la fadeur du chant françois... Le 
9 goût du chaut confiite auiîî beaucoup à 
^ donner artiBciellement à la voix du chan-
9 teur le timbre, bo.n ou mauvais, de 
jy quelque adeur ou acliice à la mode» 
9 Tantôt il coniifte à nazillonner, tantôt 
n à canarder, tantôt à chevrotter, tantôt 
w à glapir: Mais tout ce'a font des gra* 
n ces paflagéres qui changent fans ceiTe 
9 avec leurs auteurs. 

to IMITATION. La mufique dramati-
9 que ou théâtrale concourt à Vimitation 
m ainfi que la poéfie & la peinture: Ceft 
9 à ce principe commun que fe rappor-
» lent tous les beaux arts, comme l'a 

„ montré 



J U I L L E T i?«8. 6+ 
^montré M. LE BATTEUX. Mais cetto 
^ imitation n'a pas pour tous la même 
„ étendue. Tout ce que l'imagination peut 
n fe repréfentcr eft du reflbrt de la pocfie. 
„ La peinture qui n'offre point les ta-
„ bleaux à l'imagination, mais au fens & 
n à un feul fens, ne peint que les objet» 
w fournis à la vue. La mufique femblew 
„ roit avoir les mêmes bornes par raport 
13 à Pouie; cependant elle peint tout,mè-
^ me les objets qui ne font que vifiblest 
„ Par un preftige prefque inconcevable t 

n elle femble mettre l'œil dans l'oreille, & 
9 la plus grande merveille dans un art 
^ qui n'agit que par le mouvement, eft 
m d'en pouvoir former jufqu'à l'image du 
^ repos. La n^it, le fommeil, lafolitu-
„ de & le filence entrent dans le nom-
,, bre des grands tableaux de la mufique. 
n On fait que le bruit peut produire l'ek 
n fet du filence & le filence l'effet du bruit ; 
n coume quand on s'endort a une Itdà-
„ re égale & monotone, & qu'on s'éveiU 
„ le à Tinftant qu'elle celle. Mais la mu-
,3 fique agit plus intimement fur nous en 
„ excitant, par un (ens, des aff'edions 

femblables à celles qu'on peut exciter 
par u n autre; &,comme le raport ne 

* p ut être fenfible que l'impreflion ne 
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n foit forte, la peinture dénuée de cette 
^ force ne peut rendre à la mufique les 
s> imitations que celle-ci tire d'elle. Que 
3, toute la nature foit endormie, celui 
„ qui la contemple ne dort pas, & Part 
J3 du muficien confifte à fubftkuer à Pi~ 
j , mage infenfibie de l'objet celle des mou-
„ vemens que fa préfence excite dans le 
3> cœur du contemplateur. Non feulement 
„ il agitera la mer, animera la flamme 
„ d'une incendie, fera couler les ruifleaux, 
,3 tomber la pluye & groffir les torrens; 
^ mais il peindra l'horreur d'un déiert af-
5, freux, rembrunira les murs d'une prifon 
3, fouterraine, calmera la tempête, ten» 
^ dra l'air tranquille & lercin, & répan-
,3 dra de l'orchtltre une hdicheur nou-
^ velie fur les boccages. Il ne repréfente-
w ra pas directement ces choies, mais il 
«, excitera clans i'?me ks mêmes mouve-
„ mens qu'on éprouve en !cs voyant. 

M c T T t T . . . „ Les'François réuffiflent 
53 mKi'x dans ce genre ce mufique que 
„ dans la b'ar.cpife, la bn^ue étant moins 
^ défavorable : Mwis fs y recherchent trop 
3, de travail , & comme le leur a reproché 
„ l'Abbé DU I>os, ils joigne trop fur le 
x mot. Lng iaén l , la m-^qi>e laiinen'a 
„ pas allez de gravité oonr i ulagj auquel 
^ elle d t deftinec. On t\y doit point re* 
w chercher l'imitation comme dans la mu* 
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„ fique théâtrale : Les chants facrés ne 
n doivent point repréfenter le tumulte des 
„ pallions humaines, mais feulement la 
jy mrîjefté de celui à qui ils s'adreifent, & 
a, l'égalité d'ame de ceux qui les pronon-
n cent. Quoi que puifTent dire les paro-
„ les, toute autre expreiîîoh dans le chant 
n efl: un contre fens. Il faut n'avoir, je 
„ ne dis pas aucune piété, mais je dis 
D aucun goût, pour préférer la mulîque 
n au plein chant. 

MUSIQUE. Cet article contient des re
cherches très curieufes fur la mufjque des 

.Grecs & fur tous les prodiges que les an
ciens attribuoient à cet art. J'en citerai 
un fait récent, bien plus certain & peut-
être auflî remarquable. 11 s'agit du celé-
bre RANS-DES-VAÇHES, que M. ROUSSEAU 
a fait graver à la fuite de fon Djcftionnaire. 
w Cet air étôlt fi chéri des Suni s qn'ilfut 
n défendu fpus peine de mort de le jouer 
* dans leurs troupes, parce qu'il faifoit 
a fondre en larmes, déferter ou mourir 
» ceux qui PentenJoient, tant il excitoit 
» en eux Tardent defir de revoir leur 
» pays. On chercheroit en vain dans 
» cet air les accens énergiques capables de 
» produire de fi étonnans effets. Ces effets 
9 qui n'ont aucun lieu fur les étrangers, 

E 2 
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„ ne viennent que de l'habitude, des 
„ fouvenirs, de mille circonftances qui 9 

tt retracées par cet air à ceux qui l'en t e n -
99 dent, & leur rapellant leur pays, leurs 
„ anciens plaifirs, leur jeunefle, & t o u -
„ tes leurs façons de vivre , excitent en 
„ eux une douleur amére d'avoir percfu 
w tout cela. La mufique alors n'agit point 
„ précifément comme mufique, mais com-
„ me ligne mémoratif. Cet air, quoique 
^ toujours le même, ne produit plus au-. 
^ jourd'hui les mêmes effets qu'il prt*-. 
^ duifoit ci-devant fur les Suifles ; parce 
u qu'ayant perdu le goût de leur première 
„ (implicite, ils ne la regrettent plus quand 
# on la leur rappelle. Tant il e(l vrai 
n que ce n'eft pas dans leur adion phy-
M iîque qu'il faut chercher les plus grands 
„ effets des fons fur le cœur humain. w 

OPÉRA. „ Spedacle dramatique & lyri-
j 3 que où l'on s'efforce de réunir tous le» 
^ charmes des beaux-arts , dans la repré-
„ fentation d'une adion paiiîonnée, pcfôr 
n exciter à l'aide des fenfations agréable* > 
n l'intéièt & l'illufion. 

w Les parues conflitutives d'un opêta 
^ ïont, le poème, la mufique, & la dé-
n cotation. Par la poeiie on parle à l'e£ 
^ prit, par la mufique à loreiile, par ia 
» f einiurc aux yeux > & le tout doit ft 
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„ réunir pour émouvoir le cœur & y por* 
» ter à la fois la même impreifion par di-
„ vers organes. 

„ . . . On ne fauroit entendre les paffa-
„ ges des Grecs fur leur manière de ré-
„ citer, qu'en fuppofant leur langue tel-
„ lement accentuée que les inflexions du 
„ difcours, dans la déclamation foutenue, 
„ formaflent entr'elles des intervalles mufi-
j, eaux & appréciables : Ainfî Ton peut 
„ dire que leurs pièces de théâtre étoient 
„ des efpèces à'opéra ; & c'eft pour cela 
„ même qu'il ne pouvoit y avoir d'opér* 
a proprement dit parmi eux. n 

„. . . Toute leur poefie étoit muficale & 
„ toute leur mufique déclamatoire : De 
B forte que leur chant n'étoit prefque 
„ qu'un difeours foutenu, & qu'ils chan-
„ toient réellement leurs vers, comme ils 
% l'annoncent à la tête de leurs poèmes ; 
„ ce qui par imitation a donné aux La* 
„ tins , puis à nous, le ridicule ufage de 
„ dire je chante, quand on ne chante 
„ point. Quant à ce qu'ils appelaient 
3 genre lyrique en particulier, c'étoit une 
a poéfie héroïque dont le ftyle étoit pom-
„ peux & figuré, laquelle s'accompagnoifc 
n de la lyre ou cythare préférablement à 
. tout autre infiniment. Il eft certain 
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„ que les tragédie* Grecques fe récitoient 
33 d'une manière rès-femblable au chant, 
„ qu'elles s'accompauno'ent d'inftrumens & 
» qu'il y cntroit des chœurs. 

„ Mais fi 1 on veut pour cela que ce 
55 fuffcht des opéra ffmbldb'es aux nôtres; 
33 il faut donc imaginer des opéra fans airs: 
33 Car il me paroit prouve que la mufique 
,3 grecque, fans en excepter même Finf-
55 ttumcntale, n'étoit qu'un véritable ré* 
33 citât if. 

„... Dans nos langues vivantes qui fe 
„ reifentent pour la plupart de la rudefle 
33 du climat, dont elles font originaires, 
w l'application de la mufique à la parole 
w eft beaucoup moins naturelle. Une pro-
33 fodie incertaine s'accorde ma! avec la 
33 régularité de la induré,* des fyllabes 
33 muettes & fourdes, des articulations du-
33 rcs , des fous peu éclatans & moins 
33 variés fe ptêienc difficilement à la me-
33 lodit ,• & une poefie cadencée unique-
33 ment par le nombre des fyllabes prend 
33 une harmonie peu fenfible dans le rhyt-
33 me nnifical, & s'oppofe fans cefle à la 
33 .divesfré des valeurs s des mouvemens. „ 

Le rèciratif qui fiffifoit aux Grecs f par
ce qu'il étoit nuturçl chez eux , n'étant 
pour nous qu'un langage contraint , il a 
&)lluRamener le plaiftr phyfique au fecours 
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du moral, & fuppléer par l'attrait de l'har
monie, à l'énergie de l'expreffion. w Aiufî 
„ moins on fait toucher le cœur, plus il 
„ faut favoir flatter l'oreille, & nousfom-. 
„ mes forcés de chercher dans la fenfation 
„ le plaifir que le fentiment nous refufe. 
n Voilà l'origine des airs, des chœurs , 
„ de la fymphonie, & de cette mélodie 
„ enchanterelfe dont la muiique moderne 
„ s'embellit fouvent aux dépens de la 
„ poéfie, mais que l'homme de goût re-
„ bute au théâtre , quand on le flatte fans 
„ l'émouvoir. 

„ A la naiflance de Yopéra, fes inveti* 
„ teurs voulant éluder ce qu'avoit de peu 
„ naturel l'union de la muiique au dif-
„ cours dans l'imitation de la vie humai-
„ ne, s'aviférent de tranfporter la fcène 
„ aux cieux & dans les enfers > & faute 
„ de favoir (aire parler les hommes, ils 
„ aimèrent mieux faire chanter les dieux 
„ & les diables, que les héros & les ber-
„ gers. Bientôt la magie & le merveil-
„ leux devinrent les fondemens du théâ-
„ tre lyrique, & content de s'enrichir d'un 
„ nouveau genre, on ne fongeapas même 
* à rechercher fi c'çtoit bien celui-là qu'on 
» avoit dû choitir.... 

» On, vit s'élever par toute l'Italie des 
£ 4 
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„ théâtres égaux en étendue aux palais deg 
5> Rois, & en élégance aux monumens de 
„ l'antiquité dont elle étoit remplie. On 
,5 inventa, pour les orner, l'art de la 
a perfpedlive & de la décoration. Les ar-
to tiftes drins chaque génie y firent à l'envi 
» briller leurs talens. Les machines les 
„ plus ingénieufes, les vols les plus har-
» dis, les tempêtes, la foudre, l'éclair, 
5, & tous les preftiges de la baguette fu-
» rent employés à fâfcinrr les yeux, tan-
a, dis que des multitudes d'inltrumens & 
* de voix étonnoient les oreilles. 

„ Avec tout cela l'a&ion reftoit toû-
^ jours froide & toutes les fituations man-
„ quoient d'intérêt. Comme il n'y avoit 
,3 point d'intrigue qu'on ne dénouât fa-
„ ciîement à l'aide de quelque dieu, le 
» finctateur, qui connoiflbit tout le pou-
B voir du poète, fe repofoit tranquille-
^.rnent fur lui du foin de tirer fes héros 
„ ries plus grands dangers. Ainfi l'appareil 
„ étoit immenfe & produifoit peu d'effet.... 

„ Cette richefle apparente, dit M Rous-
„ SEAU , n'étoit au fond qu'un figne de 
w ftérilité, comme les fleurs qui couvrent 
„ les champs avant la moiflbn, „ Cepen
dant on le felicitoit de la découverte de 
ce beau genre, on n'en parloit <ju'av§û*a-
tfcoufiafme: n Chrome $U1 ? avoiç plus 
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^ de mérite à faire parler platement le Roi 
v des dieux que le dernier des mortels » 
„ & que les valets de MOLIÈRE ne fuC 
„ fent pas préféiables aux héros de PRA-
n DON, 

w§Mais dès que la mufique eut appris 
„ à peindre & à parler, les charmes du 
v fentiment 6rent bientôt négliger ceux 
„ de la baguette, le thc'â're fut purge du 
„ jargon de la Mythologie, Pirrtèrèt fuc 
n fubftitué au merveilleux , tes machines 
„ des poètes & des charpentiers furent 
„ détruites , & le drame lyrique prit une 
„ forme plus noble & moins «igantcfque. 
„ Tout ce qui pouvoit émouvoir le cœur 
„ y fut employé avec fuccèsi on n'eue 
a plus befoin d'en impofer par lies êtres 
n de raifon, ou plutôt de folie, & les 
„ dieux furent chafles de la fcène quand 
„ on y fut repréienter des hommes. 

„.... On fentit qu'il ne falloit à l'opéra 
n Tien de froid & de raifonné, rien que 
„ le fpc dateur pût écouter aflez tranquiL 
„ lement pour réfléchir fur l'abfurdité de 
,, ce qu'il entendoit ; & c'eft en cela, fur-
„ tout, que confiée la différence eflentiel-
„ le du drame lyrique à la (impie tragé-
v die. Toutes les délibérations politiques , 
„ tous les projets de confpiration, les ex* 
^ pofîrions > les récits, les maximes feu* 
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,* tentieufes, en un mot, tout ce qui ne 
3> parle qu'à la raifon fut banni du lan-
i3 gage du cœur, avec les jeux d'efprit, 
w les madrigaux & tout ce qui n'eft que 
„ des penfées. Le ton même de la fim-
w pie galanterie, qui quadre mal avec les 
n grandes pafîîons , fut à peine admis 
„ dans le rempliiïage des fituations tragu 
„ ques, dont il gâte prefque toujours l'e£-
„ fet: Car jamais on ne fent mieux que 
„ Fadeur chante, que lorfqu'ii dit une 
„ chanfon. 

„.... Apoftolo-Zéno, le Corneille dePI-
„ talie; fon tendre élève qui en eft̂ le Ra-
„ cine, ont ouvert & perfectionné cette 
jy nouvelle carrière. Ils ont ofé mettre 
w ries héros de l'hiftoirc fur un théâtre 
„ qui fembloit ne convenir qu'aux phan-
fJ tomes de la fable. CYRUS, CÉSAR, CA-

M TON même, ont paru fur la fcène avec 
„ fuccès, & les fpe&ateurs les plus ré-
„ voltés d'entendre chanter de tels hom-
w mes, ont bientôt oublié qu'ils chan-
w toient, fubjugués & ravis par l'éclat 
M d'une mufique auiîî pleine de nobleifè 
5> & de dignité que d'enthoufiafme & de 
n feu. L'on fuppofe aifément que des 
n (èntimens fi difftrens des nôtres, doi-
0 vent s'exprimer auffi fur un autre ton. 

m Ces nouveaux poèmes que le génie 
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^ avoit créés, & que lui feul pouvoic 
yy foutenir, écartèrent fans effort les mau-
,, vais muficiens qui n'avoient que la mé-
5, canique de leur art, & qui prives du 
„ feu de Tinvention & du don de l'imi. 
w tation, falfoient des opéra comme ils 
j/aufoient fait des fabots.... 

„ Les Vinci, les Léo, les Perçolèfe , 
0 dédaignant la fervile imitation de leurs 
a, prédécefleurs , & s'ouwant une nou-
„ velle carrière, la franchirent fur l'aile' 
„ du génie, & fe trouvèrent au but pref-
„ que dès les premiers pas. AL.is on ne 
w peut marcher long-tems dans la route 
n du bon goût fans monter ou defeendre» 
n & la perfe&ion eft un point où il eft 
n difficile de fc maintenir. Après avoir 
^ eflayé & fentt Rs forces, la nuuique en 
w état de marcher feule , comm.nce à dé-
n daigner la poèfie qu'elle doit accompa-
» gner, & croit en valoir mieux en ti-
„ rant d'elle-même les beautés qu'elle par-
33 tageoit avec fa compagne. Elle fe pro-
w.pofe encore, il eft vrai, de rendre les 
„ idées & les fentimens du poète: Mais 
„ elle prend, en quelque forte , un au-
„ tre langage, &, quoique Ppbjet foie le 
M même , le poète & le muficien , trop 
„ féparés dans leur travail $ en offrent à 
» la fois deux images rcffemblantei, mais 
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» diftin&es , qui fe nuifent i mutuelle-
w ment.... 

» II eft certain qu'on auroit pu retran-
>y cher de la pompe du fpedtacle autant 
„ qu'on ajoutoit à l'intérêt de l'adion » 
„ car plus on s'occupe des perfonnages, 
„ moins on efl: occupé des objets qui les 
„ entourent: Mais il faut, cependant, que 
„ le lieu de la fcène foit convenable aur 
„ adleurs qu'on y fait parler; & l'imita-
„ tion de la nature, fouvent plus difficile 
w & toujours plus agréable que celle des 
„ êtres imaginaires, n'en devint que plus 
5, intéreflante en devenant plus vraifem-
„ blable. Un beau palais, des jardins dé-
w licieux, de favantes ruines plaifent en-
„ core plus à l'œil que la fantafque image 
3> du tartare, de l'olympe, du char du 
„ ioleil ,• image d'autant plus inférieure à 
„ celle que chacun fe trace en lui-même, 
„ que dans les objets chimériques il n'en 
„ coûte rien à l'efprit d'aller au-delà du 
„ poflible, & de le faire des modèles au-

• „ deflus de toute imitation. De-là vient 
„ que le merveilleux, quoique déplacé dans 

t „ la tragédie, ne l'eft pas dans le poème 
| Jy épique où l'imagination toujours induf-
' n trieufe & dépenfiere fe charge de l'éxé-
l „ cution , & en tire un tout autre parti 
; „ que ne peut faire fur nos théâtres le ta-

I 
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* lent du meilleur machinifte , & la ma* 

« >} gnificence du plus puiflànt Roi, 
f La peinture n'eft pas aufli fujette que 
' la poéfie à faire avec la nautique une dou* 

blc repréfentation du même objets parce 
que Tune rend les fend mens des homm$ç, 
& l'autre , feulement l'image du lieu où 
ils fe trouvent. Cette image renforce l'il-
lufion & tranfporte le fpeftateur par tout 
où l'aôeur eft fuppofé être. Ce tranf* 
port d'un lieu à un autre , doit avoir fes 
bornes. „ Il ne faut pas dit M. Rous-
» SEAU, abufer de la crédulité du fpeda. 
„ teur, au point de lui en faire honte*.• 
J3 Ce n'efl: pas que je vouluiTe tranfporter 
3, à Yopéra cette rigoureufe unité de lieu 
„ qu'on exige dans la tragédie, & à la-
3, quelle on ne peut g^ères s'aflèrvir qu'aqx 
n dépens de l'action , de forte qu'on n'cft 
» exad à quelque égard que pour êtreab-
„ furde à mille autres. i( Ce feroit d'aiJ-
3, leurs s'ôter l'avantage des changemens 
» de fcènes, lefquellçs fe font valoir fnu-
„ tuellement> ce feroit s'expofer par. une 
% vicieufe uniformité à des oppositions 
m mal conçues entre la fcène qui refte 
,> toujours & les fituation* qui changent i 
* ce (croit gâter l'un par l'autre l'effet de 
* la mufique & relui de la décoration 9 

» comme de faire entendre des fympho* 
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„ nies voluptueufes parmi des rochers, 
n ou des ans gab dans les palais des Rois. 5> 

M. ROUSSEAU admet les changeons de 
fcène feulement d'ade en acte & dans le 
cas ou Ton auroit pu naturellement fe ren
dre du lieu d ou Ton fort , dans celui où 
Ton va, dans lincerv. lb de tems que l'ac
tion fuppofe entre les deux a&es. 

En terminant cet article, M ROUSSEAU 
examine Ci la danfe étant un langage , & 
par conféquent pouvant être un art d'imi
tation , peut entrer avec les trois autres 
dans la marche de Pa&ion lyrique, ou 
bien fi elle pent interrompre & fufpendre 
cette adlion fans gâter l'effet & l'unité de 
la pièce. 

Le dernier cas ne paroit pas même faire 
une queftion. Tout Phrcret d'une adlion 
fuivie dépend de Pimprcffion continue & 
redoublée que fa représentation fait fur 
nous. AinG „ plus ics fpedaclcs infcics 
„ feroient agréables , plus la mutilation du 
„ tout feroit difforme. De forte qu'en fup-
» pofant un opéra coupé par quelques di-
^ vertiflemens qu'on pût imaginer, s'ils 
„ laiflbient oublier le fujet principal, le 
n fpedateur, à la fia de chaque fête fe 
„ trouveroit auflî peu ému qu'au commen-
* cernent de la pièces & pour l'émouvoir 
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^ de nouveau & ranimer l'intérêt',- ce fe-
„ roit toujours à recommencer. „ 

Mais la danfe, au lieu de lufprendrc 
l'adion, pourroitelle y concourir, & en
trer dans le genre lyrique cortime une de 
fes parties conftitutives ? M. ROUSSEAU 
pêrtfe que la parole & la danfe font deux 
langages qui s'excluent mutuellement & 
qu'on ne peut joindre l'art pantomime à 
la parole, parce qu'elle le rend fupevflu & 
qu'il eft abfurde de dire à la fois la même 
chofe.à la même personne & de bouche & 
par "écrit. x 

55 II faut cependant, dit il, avouer que 
„ la danfe eft fi avantageufement placée au 
„ théâtre, que ce feroit le priver d'un de 
„ fes plus grands agrémens que de l'en re« 
„ trancher tout-^ût% K Auffi, quoiqu'oa 
55 ne doive point avilir une adion tragî» 
5, que par des fauts & des entrechats, c'eft 
35 terminer très-agréablement le fpedacle , 
„ que de donner un ballet après Y opéra, 
„ corne une petite pièce après la tragédie. 
w Dans ce nouveau (pedbcle, qui ne tient 
„ point au précédent, on peut auili faiie 
„ choix d'une autre langue ; c'eft une au-
„ tre nation qui paroit lur la fcène. L'art 
3, pantomime ou la danfe devenant alors 
j, la langue de convention, la parole en 
» doit être bannie à ion tour, & la mu-
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* Ûque, reftant le moyen de liaifon, s'ap. 
v ptiquç à la danfe dans la petite pièce» 
» comme elle s'appliquoit dans la grande 
„ à la poefie. Mais avant d'employer cette 
M langue nouvelle, il faut la créer. Corn-
„ mencer par donner des ballets en action, 
,3 fans avoir préalablement établi la con-
„ vention desgelks, c'elt pailer une lan-
» gue à gens qui n'en ont pas le Diûiotv-
„ naire, & qui, par conlequent, ne l'en-
„ tendront point. 

La fuite four le mou frochoùru 

LA 
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jrtfi j m ïï -^ato ffo >' iffil •» 

[LA M E T E M P S Y C O S E , 

Far M* D'ARNAUD, 

V^f UE l'orgueil humain eft digne de çonu 
paillon ! Que ces êtres bourfouiHes d'info, 
lence font petits aux yeux du Dieu Vis-
HOU ! Pauvres mortels ! fi vous Paviez qu'elle 
eft vôtre origine, & ce que vous devien
drez ! 

( Ces mots étoient échapés à la mau
vaise humeur d'un vénérable Bramine , 
qu'irritoit encore d'avantage un impudent 
Omhrah qui, du haut de (on éléphant, 
fembloit coutempler le monde à Tes pieds, 
& vouloit qu'on en baifat humblement la 
poufliére. Un Bramine plus jeune accom-
pagnoit ZAMI. ( C'eft le nom du fage In
dien 9 ) le Difciple, en rougiflant, olà de* 
mander à fon maitre ce qu'il entendoit par ces 
dernières paroles, „ S* vom [aviez qu'elle 
* îfi votre origine, & ce que vom deviendrez. 
ZAMI d'un air grave fit (igné à fon élève 
de lefuivre ; Ilallas'afleoir fousun palmier, 
JS* Write dp f Gange, ce fleuve miftériewx j 
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& après avoir pu\fé de fes eaux & fait 
deux ou trois ablutions , il parla ainfi : 

j'ai acquis w mon cher ZÏREA , quelque 
connoiflance dans l'étude de nos livres fa-
crés ; je poflede tous les commentaires du 
Védam, & je fais ce que les hommes ont 
été mille ans avant que d'exifter fous la 
forme humaine, & ce qu'ils feront mille 
ans après leur mort. 

L'étonnement & la curiofité fe peignent 
sud tôt fur le vifage de ZIREA. ZAMI 
pourfuit : 

Oui, la métempfycofe, ce grand prin
cipe de nôtre croyance, n'a rien de caché 
à mes regards. Tu vois ce mortel fi dé
daigneux , il fier de fa grandeur, de fon 
opulence, de fes éléphans, cet efclave de 
Cpur qu'entoure «un vil Peuple-d'efclaves î 
Eh bien, apprends d'où il fort & quels 
feront fes deftins, lors qu'il aura ceflé de 
vivre. 

Il a d'abord été un malheureux pécheur 
de cette fe#e méprifable, relte de ces^ar-
fis fugitifs , aveugles adorateurs du teu : 
Il mourut de faim, devint un limaçon des 
plus rampans, fut écrafé fous les pieds d'un 
Bramine des plus abje&s, fe releva fous 
la figure d'un rofeau, fervit de litière à 
des troupeaux greffiers : D'un amas de 
fange il efl: redevenu homme?, & élevé au 
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feîte des honneurs '-^r1 fôn fort va'Sieu-
tôt changer; De Cet £tat fi envie de fa
vori de la fortune, iTpaifera à celui arai
gnée , îerà dévoré par un autre infcftc,& 
fe reproduira en hetbe empoifonnéi: Je lé 
vois enfin.dans la condition de l'eljkvelfc 
plus humilié , courbé fous la balfcfle & fe 
mépris* épuifer les outrages, lesoprobres, 
les mauvais traitcroèn&i & mourir de m*. 
ge & de mifére poukr̂ ètfe confondu avec 
un Fermier. 

ZIREA leva les mains au Ciel & advii 
ra la pïbfondcur des décrets de VisNOU. 
Comment! dit il à ZAMI, vôtre fagé.'fe, 
mon père, me découyriroic les diyerfes 
figurations de ce béî efprit renommé qui 
remplit les Indes de fa" réputation éclatante. 
Aflurément, répondit le* Bramine.'MIR&AJK 
dans fon origine fut fucceflîvement un roi
telet , un ver luifanc, une pie , lin Tian-
neton, un buiflbn hériffé^de ronces, un 
pauvre Scribe , un paon , un vautout; un 
vafe d* ignominie i il jouit aujourd'hui d'u
ne canlïJération ufurpée à force de baflefles ; 
la mon va le faifir dans le printeiis de 
fes jours ; les métanjofjihtifcs qui Tatteu-
dent font d'être un liîttet, un bVin. At 
paiile, le jouet des vents* un reptfe ve
nimeux \ un câilloii diffdrme, urfe ccotca 

F 2 
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de platane où feront gravés les éloges de 
MULZAIM , ce philofophe qu'à préfent 
MIRZAM daigne à peine appercevoir, en
fin truUTeau limoneux, il ira s'abimer 
& fe perdre dans le vafte Océan f pour 
itre oublié à jamais. 

ZIREA ne ceflbit de fe récrier fur Pc-' 
tendue prodigieufe des lumières du Bra-
tnine & fur les miféres & les foibteflès de 
Pefpèce humaine. Et FATME', demande-
t-il à ZAMI , cette beauté fi orgueilleufe, 
qui met en ufage tous les fecrets de la co
quetterie, je voudrois bien fa voir ce qu'elle 
a été & ce qu'elle fera. «— Il m'eft aifé» 
mon fils, defàtisfeire tacuriofité. FATME* 
comme finge a joué un rôle parmi les ani
maux de fon efpèce ; elle reparut au mon
de fous la figure d'un moucheron ; chan
gée en lierre elle courut embrafler les ar
bres; enfuite chargea la terre du poids 
d'une énorme citrouille. La voilà une 
de nos jolies femmes à la mode ; elle re-
paroitra fous les traits de la laideur la plus 
dégoûtante, traînera long-tems la forme hi* 
deufe d'une vieille, l'objet de l'averfion 
publique, deviendra un affreux tombeau , 
h fera mêlée aux débris d'une antique 
ttafore. 
w ZÏEIA joignoil les mains, & tournoi* 
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Cet regards vers te Ciel ZAMI continue. — 

Ces changemens t'étonnent ! Eh que di-
rois-tu donc de ZoBES, ce miniftre hipo. 
critc de nos autels » qui fous un mafque 
impofteur furprend lai crédulité du Peu
ple! Sa première exiftence fut celle d'un 
fripon qui reçut le châtiment dû à fes 
vois, enfuite il implora la charité publi
que fous la figure d'un aveugle indigent » 
on le vit métamorphofé en renard, dé
robant adroitement fa proye ; puis en loup 
dévorant, il détruific les troupeaux $ âpre* 
il fut un ferpent tortueux, un crocodile» 
une panthère. Il croit être régal du Dieu 
VISNOD. Sa deftinée eft d'exifter bientôt 
comme un ver de terre, marchepied d'au-
tel , bat de chameau, infeâe, oignon» 
corbeau , vieille femme &c. 

Voilà, interrompit ZIREA, une cruelle 
métamorphofé § je m'imagine que celle de 
N A D I R , ce vorace ufurier qui boit les 
larmes & le fang des malheureux, ne fera 
pas moins horrible» — Sans contredit» 
répondit ZAMI ; en douter feroit foire in
jure à la Divinité. NADIR a d'abord été 
un de ces vils animaux qu'on ne feuroit 
nommer fans honte: Comme hyenne il s 
oeufé les tombeaux & s'eft nourri du refte 
4cs cadavres; il a été ver de terre» ai» 
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paud, un monceau de fable alteié, il na
ge nujoutd'hui dans l'abondance & brille 
a la tète des riches infolcns qui dévaftent 
ce pays ; je le vois devenir un gibet , du 
P'ïilbii, de la boue , un cloaque d'eau dor-
milite que mandieront les voyageurs, un 
rocher qui fera fracaffé par la foudre: — 
Ce juge qui eft de fes païens, ABIESSEN 

ne remplit pas une place plus diitinguée 
<JMIS les variétés de la métempfycofo. 
£,•* rvicr, cyprès , écureuil, tigre , hom
me enfin, il fra affis avec l'injuftiçe fur 
le ttibuna! de$ Loix. Il fervira d'enclu-
me pour foirer des chaînes de poteau pour 
empa'tr, de but pour apprendre à tuer de 
l'arc, & de banc dans un* prifon , &c, 

Ah ! VISNOU, VISMIU , s'écria ZIKEÀ % 

que ces ju^èmens font încompi'henljbles, 
q\'eft c* qt-e l'homme ! Quoi mon père, 
?<xt « c il. te' conquetant qui fait trem-
b!jt es JKJCS,- GT,EI?FAR2> c e h-ios devant 
qui la tcuç en liience ie pro(terne auroiç 
e é fournis <?u même fort ! — GIEFFAR ! 
il fi>t alIrtlHn de grand chemin > & péric 
du dernier fj^hee. 11 reprit naifT.iiice fous 
la fornn" d'ut' taureau fougueux, qui por
te la terreur dans les campagnes & alla fe 
brifer la têt-, centre un rocher : On le vu s'ar
rondir en cimeterre, groffir la foudre de 
fes vapeuis, fe repandie en pluyes malfai* 
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fentes , fe déveloper en corpufcules des p!ug 
Jiommicides, de cette pefte cruelle qui a 
moiflbnné les trois quarts des Indiens ; il 
fera un éçhafaut,une boucherie regorgean
te de fang , un bûcher, un cimetierre. 

Mais, reprend ZIREA , toujours plus 
frapé d'étonnnement, tige ZAMI , n'eft il 
pas de mortels dont Pexiftence fe perpétue 
fous des formes plus fatisfaifantes ! — N'en 
doutez point, jeune homme, il eft de ce* 
êtres favorifés de VISNOU , qui quelques 
configurations qu'ils ayent emportées ont 
attaché les regards de la terre & ont con
tribué à fes plaifirs ou à fon utilité. Tu 
connois l'aimable AMEIDE que Ton peut 
appeller le rayon même du beau jour! Sa 
première vie fut celle de la rofe la plus 
vermeille, & la plus brillante ; elle attira 
tous les yeux ; elle devint un ananas ex. 
quisj on la vit voltiger dans les airs fous 
la figure d'une colombe dont la blancheur 
effaçoit la neige du Caucafe : Berceau de 
jafmin elle entretint le calme &lafraicheut* 
ruiifeau délicieux elle arrofa des fleurs qui 
exhalèrent tous les parfums j perle prétieu* 
fe elle orna la ftatue d'une de nos Divi
nités. Quel avenir flateur lui eft réfervé ï 
Fleur d'orange, bouquet de lys, couronne 
de myrthe, innocente bergère, pêcherou-

F 4 
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giflante 9 pur encens, tels feront les chai£ 
gemens qu'elle éprouvera. Un jour Reine 
adorée, elle fera aflife fur le trône des In» 
des & aura encor plus de beauté qu'elle 
n'aura de puiilance. AMULEM nôtre Sou
verain jouira des mêmes avantages. Les 
Dieux l'ont montré d'abord aux regards de 
la terre fous la forme d'un cèdre élevé 
qui protégeoit de fon ombrage éten
du des plans d'oliviers , des vignes émail-
lées de pourpre, des champs couverts de 
fleurs & de fruit. Devenu une rofée bien-
faifante il pénétra les entrailles de la ter-
re & la fertilifa, la plus féconde gerbe 
de bled , il nourrit des malheureux qui 
alloient expirer de foim. Il fut un temple 
brillant où l'encens bruloit nuit & jour; 
que VISNOU foutienne fon trône de fa 
main fuprême & répande fur ce Monarque 
les flots de fes bénédi&ions. 11 ne fera 
enlevé à fes fu jets que pour aller augmen
ter le nombre des divinités tutelaires que 
nous adorons. 

ZAMI cefla de parler, & ZIREA. en le 
quittant ne put s'empêcher de redire enco
re : Piuflant VISNOU, qu'eft-ce que nous 
fommes en comparaifon de ta grandeur/ 
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L E T T R E 

X> B M. D' A R̂ N À u o 

A M. * * 

r~™F* •• • 

V > O M M E vous êtes, Monfieur, du petit 
nombre de ces âmes privilégiées que let 
Anglois appellent good ntuurtd* de cesamea 
qui ofent encore aimer la vérité , lafimpli* 
cité ; & dont le fpedtacle de la nature fixe* 
attache la curiofité philofophique , je m'i
magine que je vous ferai quelque plaifir 
en mettant fous vos yeux un tableau da 
cette naïveté de mœurs fi défigurée aujour* 
d'hui: J'emprunte le morceau d'un An-
glois qui écrit à un de Tes amis, j'ai laifff 
cette fingularité, cette hardiefle d'images 
& d'ex prenions qui diftingue la langue da 
nos voifins. 

Qu'on ne dife point, mon ami, que la 
vrai bonheur n'eft jamais defcendu fur la 
terre, je fuis prêt là deflus à donner un 
démenti en forme à tous nos prétendus phi* 
Mbphes. Je prends la liberté de croira 
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plutôt à mort expérience qu'à leurs raifon-
nemens métaphifiques. Oui, je ferois bietl 
tenté de regarder l'âge d'or comme une des 
plus évidences vérités hiftoriquf s , j'enfuis 
taché pouf Mrs. les poètes, qui s'imagi
nent que c'eft un ouvrage de leur fidion ; 
mais il faudra abfblument qu'ils retraa-
chent de leurs doux menfonges cette pein
ture agréable qui, félon moi à exifté, & 
fe reproduit encore parmi nous. 

Je viens de pafler l'été dans l'Oueft cîe 
l'Irlande* tu fais que l'efprit obfervateuc 
ne me quitte point ; je cherche à réfléchir 
fur tout ce que je vois, à me créer des 
plaifirs, j'en ai goûté affurément de très 
vifs dans la fociété des habitans de cette 
Province,- j'ai recherché fur-tout ceux que 
l'orgueil a titré fi infolemment du nom de 
petit Peuple ; ils ont à peine la teinture des 
coutumes, des mœurs, de la langue de la 
Grande-Bretagne ,• la plupart font enfevelis 
dans une profonde ignorance, ne felaiffant 
conduire que par un heureux inftinâ;leur 
façon de vivre eft aufli finguliére que leur 
jargon. 

L'air de reflemblance qu'ils ont entr'eux 
peut faire conjedurer avec quelque fonde
ment qu'ils defeendent d'un Peuple qui ne 
fut jamais allié à d'autres Peuples. Nous 
voyons de pareils exemples parmi les.Gué* 
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bres ou Gaures, tes Juifs & les Vandales, 
àoi)t il exifte encore une poignée en Aile» 
magne. Ils lotie d'une mile haute, bien con
formés , fuporteuc la faim & la foif,&en-
durcis au travail au delà de toute expref-
fion > i!s font auifi remarquables par lu beau
té des dents & du teint» l'air de fan té 
refpjre dans toute leuc peifonne; ils font 
redevables probablement de cette dernière 
qualité aux végétaux , dont ils fout leur 
npurruure ordinaire : Leur pauvreté leur 
interdit tout autre efpèce d'alimens, il y 
en a qui font parvenus julqu'a une extrê
me vieillefle, en ne vivant que depommes 
de terre ou tampinambours* Le icorbut 
leur çft inconnu, amii que les maladies de 
la peau qui affligent les payians des autres ( 
contrées : Ils lonc d'un tempéramment 
amoureux, ce qui les rend d'une corn-
plaifance (ans bornes pour leurs fenu 
mç$ : plies font leurs Souveraines , il 
eft vrai qu ils font aimés , & qu'un Récit 
produira à peine parmi eux un exemple 
d'infidélité. Ce pçnchanjj l c'iié à l'amour 
leur donne un goyt prefquJ« général pour 
la poéfie, la mu(ique & la danle : C'eft à 
dite qu'ils cultivent les arts à leur mode. 
C'cft bien dans cette contrée qu'eft réalifée 
la chimère ingénieufe des bergerslgchan-
tat̂  leurs amariUb.„ . Ççux-çi ont .des ber- -
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gères véritables pour objets de leurs égfo^ 
gués ruftiques, dont ils compofent Pair 
& les paroles. Chaque Village a Ton joueur 
de corne-mufe: Tous les foirs, lorfque le 
tems eft favorable & que les travaux font 
finis, ce nouvel APOLLON ramafle autour 
de lui les jeunes garçons & les jeunes fil
les : Une franche gayeté éclate dans leurs 
danfes : C'eft un fpeftacle très agréable de 
•voir les deux féxes chercher mutuellement 
4 fe plaire ; on découvre dans leur maU 
adreffe un germe de cette coquetterie per* 
mife au fentiment, ils ont leurs prêtieufts , 
<& leurs petites maitrejfes , leurs beaux & 
leurs fats*, je remarquois fur-tout parmi 
les garçons qu'ils avoient aflez d'efprit pour 
attirer les filles fur le gazon. 

Quand on eft convenu d'un mariage * 
une vache & deux brebis font ordinaire
ment la dot de la fille. Une humble 
cabane avec un petit jardin qui ra-
porte des pommes de terre forme toute la 
richefle du prétendu. La femme retient 
toujours fon nom de fille, & ne prend 
jamais le furnom de fon mari, félon Tu* 
fage établi dans les autres pays ; on m'a 
dit que cette fingularité venoit d'une vieille 
coutume qu'ils avoient dans les anciens 
tems, de fe marier feulement pour le ter-
pie d'une année. Ce cerise expiré, çha« 
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cua des deux époux étoit libre de fe ré
parer & de contrader de nouveaux enga* 
gemens» à moins que contens l'un de Tau* 
tre ils ne renouvellaffent encore leur ma* 
riage pour un an: Par ce moyen fi lec 
deux partis s'aimoient réciproquement, ile 
étoient fans ceffe fur leur garde pour en* 
tretenir ce foin mutuel de fe plaire, & le 
bonheur de vivre enfemble : Le droit de 
choifir un autre mari revenoit donc tous 
les ans à l'époufe; fi elle eut changé de 
nom à chaque époux qu'il lui étoit per
mis de prendre » cette variété eut produit 
dans les noms de famille une confafioQ 
dont les fuites auroient été dangereufet 
pour les fortunes & les héritages. 

Leurs plus grandes fêtes font leurs no-j 
ces, auffi c'eft Couvent la feule occafioa 
de leur vie où ils mangent de la viande p 
& boivent quelque liqueur forte Une bre
bis diftribuée en plufieurs plats (ait let 
apprêts du feftin : On vend une autre bre
bis pour acheter un baril d'une efpèce de 
biérre très mauvaife qu'ils appellent dans 
leur langage Schcebcer, & une eau de vie 
de grain nommé dans le même jargon uf-
fuebaugh, qui approche pour le goût & 1* 
qualité, de l'eau de genièvre la plus com
mune: Pour cette feule fois ils fe diver-
tdtfent &s'eqyvrem avec leurs, amis. lie. 
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fe font déclarés de tout tems les granit 
partifans de i'hofpitalité. ÇVtand ils Ibné 
à table ils tiennent les portes de leurs mai. 
fons ouvertes en toute faifon , comme pour 
inviter les, étrangers à venir partager leur 
repas: Contens & gais au fein de la pau
vreté, ils fe font même des plaifirs do 
leurs travaux. Un Anglois à leur placé 
feroit accablé du plus fombre défefpoir. 
Courbés fous la faûeue & h mifere , ces 
bonnes gens le racontant des hiltoires uaï-
ves de leurs anciens géans. I's détour* 
lient ded chanfons dans leur patois j cette 
mufique fauvage n'eil p'-îs fans agrément? 
Ce font- les aceens ut la (impie nature. Ils 
voyent autour d'eux folâtrer leurs en fans* 
les filles généralement (ont d'une beauté 
faviflante : Je m'arrête à cette image, c'efl; 
celle peut être qui m'a" te plus intèreifér 
Elles joignent à des charmes réguliers, à 
Une peau de lys, la citiduu & toutes* les 
grâces irtgénùes de Fliva de nôtre MIL-
TON. Lors qu'on les voit au temp-e > on 
croiroit que c'eit uns troupe d'Anges de(-
oendus parmi nous pour s'unir aux prières 
des mortels. La moleitie elt l'anu de 
leur beauté: Tu fais que cette contrée de 
l'Irlande a donné naiiiànce à dsux de nos 
plus belles Ladys, je veU'v pirec dé Mi-
lady COVENTKY & de la Duchcdè D'HA- ~ 
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MitTON. En un mot j?ai cru vivre 9\â 
îftîlieu de ce Peuple dont cet illuftre FRAN-
COIS, MONTESQUIEU nous a donné une 
idée dans la peinture des troglodites chez qui 
ASTRE'E femblôit s'être * rétirée : J ai trou
vé le féjour du vrai bonheur 9 de la ver
tu , de cette' heureufe ignorance qui con-
fcrve run & l'autre: Quel, (u jet de réfle
xions pour" ûn"~efprit qui s'attache à l'étu
de de rhomme! Nos Loi;ds les apelleront 
une efpèce de Sauvages. Il eft vrai qu'ils 
ne parient pas mille guipées dans une coiir-
fe de chevaux i qu'ils ne vont point , fi 
jo le puis dire » fe dénaturée dans les pays 
étrangers, & troquer leUfc >grofltcreté ' éfct 
leur franchife contre une politefle énervée 
& une couf&We ïmpofturer- Mats qui d'eux 
ou de nous font des hommes ? Adieu. -

««j» 
1&& 

& 
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DEMOCRITE ET HERACLITE 

D I A L O G U E 

far Mr. D'ARNAUD. 

O 

D E M O C R I T E S 

( apfercevant HERACLITE & riant. ) ' 

Ah, ah, ah » ah; eh ! quoi, encore €• 
fleureur HERACLITE ! 

H E R A C L I T E * 

{ reculant à PaFpeâ de DEMOCRITB.) 

Dieux ? vous m'avez rendu la vie pour 
tevoir ce mauvais plaifant / 

D E M O C R I T E . 

Quoi, mon ami, depuis plus de deux 
mille ans tu as confervé ce ton lamenta
ble, qui n'a pas corrigé le genre-humain ! 
la fource de tes pleurs n'eft point encore 
tarie! ma toi, j'ai le bonheur de retrouver 

les 



ta hommes plus abfurdes , , plus riû-
kles' que jamais : Mon rire va devenir it 
rirt inextinguible D'HOMÈRE» 

H l R A C L I T B . 

Eh ! ils ne m'ont jamais paru , à moi, plat, 
dignes de ma compaifion 9 & de mes pleurs; 
ils n*ont fait que changer de mœurs, d# 
religions, d^abillemens, de langages ; c'eft 
toujours le même foni Je vi^ea, de cru. 
nies 9 d'attentats j &.... je ne puis pleurer 
aflez. v -

D I M O Ç & I T Ep ' 

Pauvre Phijpfophe ! tu connais donc 
liien peu la nature Je 'l'homme! tu t'affli
ges de, ce qu'une troupe d'enfans n'écjuce 
pas,la raifon , & fuie des ioctites ! Cela 
doit-être : Crois moi » vis avec D&MO-
CtiTB i tu n'es qu'une dupe. 

H E R A C L I T E . 

Eh! puisse commander à mon cœur^ 
ni pas verfer des torrens de larmes , quand 
revenu au monde» après plus de vitigc 
fiécles, je vois des beaux efprits, des la-
g*, qui devroient être les précepteurs de 
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ces malheureux mortels, quand jt Ici 
vois, dis je, plus livrés encore que les au
tres aux pallions, aux dérèglemens, amu-
fer la canaille du fpectacle indécent de 
leurs petites haines, de leurs tracafleries 
puériles , démentir en tout ce nom de 
Philofophes qu'ils ofent s'arroger, avec une 
impudence que n'eût jamais nôtre cama
rade DIOGENE! il dégoutoic l'orgueil, j'en 
conviens ; mais cet orgueil là n'étoit point 
méchant: DJOGENB ne connoifToit pas le 
fimatifme de la Cabale, la baflefle de l'in
trigue, les replis tortueux du vil courti-
fan; il ne caflbit point la tête des paflans 
avec fon écuelle de bois. 

D E M O C R I T I . 

Et voilà précifément, mon ami, ce qui 
m'amufe beaucoup. Ces Meflîeurs ont re
proché à nos contemporains de la (îngula-
rite, les faillies d'un amour-propre mal 
adroit; ils fe font élevés, fur-tout, con
tre ce bon homme de DiOGfeNE; & il» 
trainent leur tonneau après eux ; ils ont 
beau le cacher* il cft uife de Pappercevoir 
(ou* le manteau, de iageife qui ne peut en 
impofer qu'au vulgaire hébété. Croirois-
tu, qu'à l'aide de ce grain! nom de, HWo-
ibphe y il cil jpermis aujourd'hui de s'a« 



7 U I L LîE T I7«S. 9* 
tâmdonner à tous les travers , à tous les 
ttcès de Pefprit ! Il y a une infinité de 
fots qui croyent à ce nom avec la mémo 
foi que nous croyions jadis à JUPITEF. 
Et tune voudrois pas que de tels objets 
emretinflent ma gayté ! O les plaifans Phu 
lofophesl je te refïfemble en quelque chofej 
far je pleure ; niais c'eft à force de rire., 

H E R A C L I T E . 

. 11 faut être bien barbare pour s'amufet 
d'un pareil fped c ?• 

D B M O C R I T B . 

Les hommes, mon ami, C>nt des hiC-
trions qui me diverciirent. Le moindre rôle 
nv'égaie dans la comédie de la vie humaine. 
Tu en Tais , toi, une tragédie des p'us 
larmoyantes. Qui de nous deux eft if 
Pbilofophe '{ hem ? 

H E R A C L I T E . 

Je ne faurois rire des malheurs de mon 
fen&blable. Je fuis homme|, & je pleure 
fur la condition de 1 homme. Q. o* ! par-
cequo je vivrai dans une Société d'aveu* 
glfSp & <jue je ne pourrai ouvrir., leurs . 

G % a 
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yeux à , la lumière, il faudra que je trouvt 
plaifans les faux pas» les chutes que fe-, 
ront ces malheureux ! (î je ne puis les 
foutenir, leur prêter la main, du-moins je 
leur accorderai ma pitié. Ne dois je pas 
gémir, par exemple, quand dans les pla
ces publiques, dans les rues, je me trou* , 
ve à chaque moment prêt d'être écrafé 
fous les roues du char d'une infolente 
Courtifanne ! On comptoit les nôtres, cel
les ci forment un peuple nombreux qui 
excite l'envie même des femmes honnêtes. 
Ce n'eft pas aflez que ces êtres mcprifa- ^ 
blés abforbent des patrimoines immenfes9 

des magazins entiers de jouaillerie , des 
palais plus magnifiques que ceux d'ATHg. 
yks ; elles ofent afpirer à la confidéra
tion; &, je le dis avec indignation, les 
citoyens femblent leur déférer ce prix de 
la vertu. Juge du degré de corruption dt 
la race humaine. 

D E M O C R I T S . 

^ Te voilà bien monté fur le ton de P£» 
légie! Ces femmes-là, mon cammarade, 
font des inftrumens de plaifir, & le plai-
fir doit être nôtre premier objet. Il eft 
bon qu'il y Mt de la joie à tout prix. Nos 
la* 9 nos phrignes, nos aipalies, étoienc 
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-top chères, il n'y avoit que des hommes 
de la première richefTe qui purent briguer 
leurs faveurs ; l'ufagc préfent elt bien plus 
fenfé. Il n'y a pas un homme du peuple 
qui n'ait la faculté d'acheter du plaifir. 
D'ailleurs tu as la vue courte. Si tu avois 
^quelqu'idée de législation » tu verroig 
que cette efpèce de femmes eft néceflaire 
à l'entretien d'un eut; Elles font circuler 
le luxe» l'abondance» l'induftrie. 

H E R A C L I T E . 

- Rdifonnemcnt déteftable! malheur à hî 
république qui n'Empruntera pas fa force» 
fe richefle » & fon éclat des bonnes mœurs» 
& de fa vertu ; qui foutfrira que ces fem
mes , objets du mépris public foient affifes 
parmi les honnête! femmes» qui voudra 
que des Comédiens...* 

D E M O C R 1 T L 

Oh! je m'anète à ceux-là» ils font fa 
bafe de ma gayeté », & de mes plaifante-
fies ! Comment peut-on s'empêcher de rito 
è l'afped de pareils humains ï quel fpec-
tacle plus divertiflant qu'un Comédien qui 
ne fauroit quitter le Cothurne » jquipenfe 
toujours être Prince ou Roi» qui ft croît 

G g 
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îé^al de l'homme de lettres parce qu'il têh 
cite les Ouvrages de l'homme de lettres! 
en effet, c'ett un être bien conlide able:, 
cher au public, acueiili des grands Sei
gneurs , le protfdeur des poètes ... & sb 
propos de poètes, qu'en d r̂as tu? Ces,pe
tits Meilleurs ne font pas moins amufons 
que les baladins. 

H E R A C L I T E . 

Auflî dignes de pitié, quelle ignorance ! 
quel orgueil ! nos Sophocles, nos Euripi-
des employoientdes années entières>eom-
pofer ces chef J œuvres que Ton eft Picore 
forcé d'admirer. Aujourd'hui un enfant 
échappé des langes fe met à barbouiller unp 
tragédie, & ce qui excite davantage mon 
chagrin^, c'eft que de jels Ouvrages t éu t 
dirent, quel (iécle ! quels hommes ! 

Q E M O C R I T E. 

J'aime a voir des mirmidons jouer les 
hommes faits i eft ce que tu imagines qu'Hsa*-
CXJLE ne tic pas beaucoup, 'ors que les 
pigmées s'aviferent de vouloir foulever 
ta maflTue ? Ec ta mauvaife humeur s'a-
douçuoit «lie à la vue des Maçiftrats rao-

I 
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Cernes » des Minières des autels, des nou
veaux Alcibiades.... Te voilà tout prêt à 
(angloter ! 

H E R A C L I T E . 

Ma voix s'éteint dans les pleurs, j 

D E M O C R I T E » 

Ceft pour le coup, que je vais donner 
carrière à ce rire que tu me reproches* il 
faut efpérer que toi-même tu riras. 

H E R A C L I T E . 

Que de telles images me feflcnt rire? 
J'en mourai de douleur. 

D i l I O C R I T i 

£t moi de plttfir, adieu. Sottife, p o « 
fottife » il vaut mieux rire que pleurer. 

04 
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A N N O N C E S D E L I T R I S 

E T 

A v i s D I T I R I K 

I . 

J L / O U T E S propofés aux Philofcphes Oeco-
normjies fur fCftdre naturel *& eifentiel def 
S«çié.tcs Politiques , par M* l'Abbe DK 
MABLY. A Paiis, chez Nyon, quai dçs 
Auguftins, & la veuve DI^IAKD , rurSk 
Jacques, V7$$. Vol. in-p . de 316. pag. 
Plus un Ouvrage a lait de bruit, plus il 

*>% de réputation, d'admirateurs & de par
tions, plus la Raifon, le bon Jugement, 
la laine Xiitique doivent l'examiner de 
près, fans déférer aux pi éventions, à la 
chaleur & à l'autorité de la Tourbe. Peu 
dV crits politiques ou économiques ont eu 
une vogue auflî bril!ante que l'Ordre Na
turel des Sociétés, &c. Ce Livre méritoit 
donc tDUte l'attention d'un homme exeicé 
à réfléchir, à peter les opinions humaines, 
fu i , enfin pour le défigner par l'Ouvrage 
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~«m fa manière de penfer , fa bonne logi
que, fa philofophie (impie & lumineufe 

«font le plus nettement développées » a fait 
les Entretiens de Phocion* Les Doutes * de 
M. PÀbbé M. font la matière de dix Leu 
très, que tous ceux qui connoiflent rO£i« 
Vrage de M. D. L. R. ne peuvent fe-cBC 
penfer de lire. Ils trouveront bien de 
l'intérêt dans toutes les obfervations que 
fait le judicieux Critique fur cette pré-
tendue Evidence, dont M. D. L. R. (ail 
un fi grand ufage, fur fon Defpotifme lé
gal* & fur le D.fpotifme de la Chine. Si 
les Doutes de l'Auteur s'étendent jufqu'au 
merveilleux qu'on nous' dit continuelle* 
ment de te vafte Empire, il n'eft certaï. 
nement pas le feul à douter de cette grande 

•frgtffe des Chinois, <fue l'on vante tartt# 
Il ne faut que connoirre utl peu les hoitu 
mes, pour fçivoir à quoi s'en tenir• fur 
les exagérations faites à*cfct égard. Maie 
fes reflexions fur les Mœa*s & le Gou
vernement de ces Peuples doivent au moine 
faire foilptonner qu'oni rfen:a donné juC-
qu'ici qu*une idée fortSuperficielle ou peu 
approfondie. M, l'Abbé M. en concluant 
qu'il n'a trouvé, ou cHTtrouver, que dès 
meurs *& une doBrine "fophijiiquét, même 
dangereufe, dans *les detax premières Par
tiel de POrdre naturel de* Sociétés* coo. 



loS JOURNAL HELVETIQJJE 
vient auffi fincérement que la troifiemè 
Partie de cet Ouvrage contient un grand 
nombre de vérités importantes fur flmpôt* 
l'Agriculture & le Commerce. 

JÊLéA Nature opprimée par la Médecine nto<* 
derne , ou la NéceJJité de recourir à la Mé
thode ancienne & Hippocratiqne dans le 
traitement des maladies. Par M. TOUS
SAINT GUINDANT , Dodeur en lUniver-
fîté de Médecine de Montpellier, Méde
cin de l'Hôtel Dieu d'Orléans, Aggrégé au 
Collège des Médecins & de la Société 
Royale d'Agriculture de la même Ville. A 
Paris, chez DEBURE l'aine, quai des Au-
guftins, 1768- Vol. in-12, de 400. pa
ges. Prix 3 liv. relié. La Nature oppri
mée par la Médecine! Quand nous fuppo-
ferions ce Livre excellent dans toutes Tes 
parties • ce que nous laiflbns décider aux 
gens du métier, ce titre tranchant nous 

i paroi t plus propre à piquer la curiofité des 
Détracteurs de la Médecine, qu'à lui con
cilier la faveur de ceux qui la pratiquent. 
L'Auteur établit d'abord ici ce qu'il entend 
par Natur$ opprimée ; il donne enfuite plu
sieurs exemples de cette oppreffion, & 
de la manière dont il a réparé les torts 
(le quelques Praticiens » dont la routint 

1 
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«voit réduit les malades dans un état très* 
fâcheux. Tous Tes principes généraux fuc 
le concert qui doit régner entre les tâton-
renens de la Médecine & les procédés de 
h Nature, font très-vrais. La Nature eft 
dans tous les cas le premier Médecin qu'il 
feutjconfulter ; il n'eft queftion que dé 
Pentendre. Telle eft la première partie de 
fpàvrage. La féconde eft divifée en deux 
Chapitres. Il eft traité, dans le premier, 
-des*'Devoirs indifpenfables au Médecin, & 
ces * devoirs forment 20 objets que les 
jeunes Gens deftinés à l'honnorable exer* 
cicë de PArt de guérir, ne peuvent en ef
fet négliger, fans deshonnorer leur pro* 
feifion. Le fécond Chapitre fait voir U 
néceflké de la Méthode H ppocratique dans 
le traitement des maladies, ce que PAur 
teur afptiye de 12 obfervations fur autant 
de maladies différentes qu'il a traitées con
formément à cette méthode. L'Ouvrage 
eft terminé par une Tdble alphabétique 
des termes de Médecine qu'il contient» 
avec leur explication. 

JOURNAL dtm Voyage à la Louifiam fait 
en 1720, par M. *** Capitaine d» Vaijl 
feau du Roi. A Paris , chez MtfsitR fils» 
& FOUANI£R» Quai 4m Auguftins. 176g* 
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Vol. iiM2 de 316. pag. Ce Voyage, quoi-' 
tju'aflez badin > n'eft point du tout ima
ginaire } c'eft la Relation d'une fimple courte 
faite (bus la Régence, par ordre du Gou
vernement, pour aller porter des vivres 
& des hommes à la nouvelle Colonie qu'on 
venoit d'établir à la LouiGane. Ainfi point 
de découvertes, ni d'Obfervations PbyG-
ques, Hiftoriques, &c. Ce (ont deux 
Vaifleaux qui vont & reviennent s qui par
tent de la rade de Toulon le 9 Mars 
1720, & font de retour à la même rade 
au mois de Sept, fuivant. Mais cette Re
lation eft par Lettres ; ces Lettres font 
qdreiTées à une Dame, que toutes les ga
lanteries de l'Auteut doivent faire fuppofet 
fumable, & elles font l'ouvrage d'un Offi
cier poli par un grand ufage du Monde» 
Elles font donc écrites agréablement, avec 
beaucoup de légèreté, d'enjouement & de 
naturel. On peut être curieux de voit 
comment un homme d'efprit a fçu tournée 
tin Journal maritime deftiné à l'amufemenfe 
d'une femme, & lui parler de route, do 
vents, de calme, & de tous les petits in-
cidens ordinaires de la Navigation, ians 
fi répéter ni s'appefintir. 

7 
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H'', •. •' ' • 
ISTOIRE D'AGATHON,O« tableau phi-

hfophique des mxurs de la Grèce > imitée d» 
l'Allemand de WllLAND. 

Quid virtus & quid fapientia poffit, utile propo-_ 
fiiit nobis exemplair. 

A Laufanne, chez FRANÇOIS GRASSIT 
^ C O M P A G N I E , à Paru, chezm HANSY 7e 
jeune , rue St. Jaques, 1768- quatre partits 
in 12. L'Auteur, qui dans fa préface feint d'a
bord de vouloir faire croire que cette hiftoire 
eft tirée d'un vieux manufcrit Grec, expofc. 
ingénument enfuite, qu'elle eft Pefpèce de vé
rité qu'on doit chercher dans les hifloi-
res du genre de celle-ci. Celle qu'il doit 
montrer, dit-il, eft que tout s'accorde 
avec le cours des chofes de ce monde. Les 
caractères n'en doivent pas être deifinés 
arbitrairement ; il faut les prendre dans la 
nature, & ne jamais perdre de vue le ca
ractère national du pays, les mœurs du 
tems où l'hilloire eft placée ; la fi&ion en-
En doit être telle qu'on ne puifle pas dire 
pourquoi les chofes n'auroient pas pu,.ar->. 
river comme on les raconte, ou ne pour-
roient pas même arriver encore une lois. 
Fondé lur ces principes il allure que tout 
ce f ui fait l'diénciel de cette hiftoire eft 
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auflî réel, & peut être plus vrai de quel* 
ques degrés , qu'aucun morceau des hiftoi-
res politiques les plus accréditées quenoujt-
ayons. 

Le Traducteur, dans Ton averriffement* 
donne un tableau des richeifes ?dluelles de 
la moderne Littérature a!lertrmde. Parmi 
d'excellens ouvrages dans puRjue 'tous le» 
genres, il a choifi celui ci cr.mne un des 
plus, utiles & des plus agréables. Il pro
met de publier bien tôt la fuite qui for
mera quatre autres parties. 

J| XISTOIREDU COEUR,- par Mademoiselle 
DE M ILL Y. A Bruxelles , £j? fe trouve à 
Paris, chez LEJAY, Libraire , quai de Gè-
vres, au grand Corneille 1768» brochure 
in 12 de 93 page** Ce petit ouvrage a 
paru pour la première fois dans le Journal d* 
Bruxelles ou le penfeur , & il a été fi fa
vorablement reçu du public, qu'on a cru . 
lui faire un préfent agréable d'en donner 
une nouvelle édition. L'Auteur a mis 
dans ce Roman les grâces, la finefleingénue 
& le pathétique attendrifTant qui caradlç-
rifent les productions du beau féxe. 
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OONGBS PHILOSOPHIQUES. Par M« 
MERCIER. 

Novi noftrorum ingénia : quia nugari me credent 
omnet habebo. Ita inVinuato amure potionig, ad* 
dam fclubres herbas. 

( Jo. Bar Argents, /. 9. ) 

yl Londres, &fe trouve à Paris, dtaç 
LEJAY , Libraire y quai de Gèvrfs, ou 
^mwi Corneille 1768- Deux parties en un 
volume in 12. Lorfqu'on a fait bien delà 
métaphifique, il fe trouve le plus fouvenc 
qu'on n'a fait que des rêves ; voilà ce qui a 
engagé l'Auteur à donner à Ton livre le 
titre de fonges. Mais les objets qui y font 
traités font G intèreflans, quoique la plu
part hors de nôtre portée, qu'on lira cer
tainement ces fonges avec plaifir, d'autant 
plus qu'on y trouve de la chaleur & de 
l'invention. Les deux premiers qui trai
tent de ropthnifme & de Pâme, font imi
tés de PAnglois. Le cinquième, dont le 
fujet eft la Royauté & la tirannie, eft tiré de 
DION CHRISOSTOME, mais recouché à la 
manière de l'Auteur. Les fept autres, qui 
lui appartiennent en entier, portent les 
ûtfcs fuirons: De la cupidité & Je la 
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vertu: Les lunettes: D'un monde heureux* 
De la guerre : De Vamour : De la fortune 
& de la gloire : Le ruijeau plyilofùphique. 

X RAITE' ELÉMENTAIRE DR MORALE» 
dans lequel on dévelope les .p intipes d hoit* 
tieur & de vertu, cf? les devoirs de l hom
me envers la Société, pièce qui a remporté 
Je prix a l'Académie de Dijon en il 66 >par 
jf * * * Prêtre 9 Doiïcur en Théologie. 
Deux vqfwnes in 12, à Befançon, chez les 
frères £5? fœurs CHARMET, Imprimeurs* 
Libraires, Grand rue, a la Science ; à Pa
ris, chez P. F. DlDOT le jeune, Libraire 9 

rue du Hurepoix9 à St Auguftin 1767, 
*vcc approbation & privilège du Roi. Nous 
avons beaucoup de Livres de morale, mais 
•u l'on n'a point eu en vue d'inftruire le 
commun des hommes , & ceux qui n'ont 
ni le loiïir ni Poccafion de démêler le vrai 
dans tant d'écrits qui rempliffrnt nos Bi
bliothèques. Ceft ce qui a engagé l'aca
démie de Dijon à propofer pour (on p *ix 
de l'année 176S, un traité é!é nenraue de 
morale ou les devoirs de 1 hom.ne envers 
la Société & les principes de l'honneur & 
de la vertu feroient dévelo.iés. L'A iteur 
s remporte ce prix , & pour rendre Ion 

ouvrage 
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^Outrage plus utile il lui a donné enfuit* 
plus d étendue. 

La faïence de ia morale, die il, établit 
fts principes fur la nature invariable de* 
chofes, fur la Loi éternelle, autfi intu 
mndble que Pfctre fmrème. Cette Loi ado» 
rable réunit, fous diifrrens raports de l'hom
me àJTaj&ufe, à ù tin, à fes vrais in-
têièts, à fon bonheur particulier, & à 
celui de la Société qui allure le fien, tou« 
tes les raifons qui doivent nous porter à 
remplir nos devoirs avec l'utcention & l \v 
xa&uuJe convenable. Tous ces grands 
principes font dévelopés ici avec piofon-
ckur & en mè.ne teins avec cette netteté 
& cette précilion qui font un «les princi* 
paux mérites des ouvrages dtftmés a ê:r# 
tfi$ entre les mains de tout le monde. 

JLJX Société (Economique de Pétersbourg 
a ajugé à un mémoire français q*ii a pour 
dévife, in favorem libertatis omuia juracla* 
niant, fed efi modm in rébus > le k rix qu elle 
avott propolé pour la malien»e dulêrta* 
t'm i fur ĉ rte queftion : Efi-il plt* avanta
geux & plm utile au public que les pay/ant 
fffideni in propre des terres, ou feulement 



i i 4 JOURNAL HELVETIQPE ^ 
des biens immmeubles f & qu'elle feroit ?è* 
tendue de fes droits fur cette propriété four 
la plus grande utilité du public f Cent foi-
santé pièces ont concouru pour ce prix, 
qui confiftoit en une fomme de cent du
cats , avec une médaille d'or, de la va
leur de vingt cinq ; le tout pris fur un 
fond de mille ducats, qu'un Anonyme a 
remis à la Société œconomique vers la fin 
de 1766. 

3. 

JLL vient de s'élever plufieurs queftions 
de Phififrlogie, à Poccafion d'un événe
ment auflî malheureux que fingulier. 
u CLAUDINE ROUGE, fille d'un ouvrier 
tn foie de Lyon , âgée de dix-huit ans, 
d'une figure & d'un caradtère agréables, 
d'une fageffe reconnue, aimée d'une nom-
t>reufe famille avec laquelle elle demeuroit» 
fortit de la maifon paternelle le 2Ç Juin 
17^7, Tur les. neuf heures du foir, pour 
aller chercher dans le voifirçage un jeune 
chat qu'elle avoit perdu. Après l'avoir at
tendue pendant quelques heures, (es pa
ïens allarmés vont s'informer d'elle dans 
toutes les maifons voifines. Ne l'ayant 
point trouvée, l'inquiétude leur échauflè 
l'imagination, ils le pexluadcnc que leur L 
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fr?!e a été enlevée, & leurs foupçonstom-
fc t fur une pauvre femme, qui avoit 
d nné le chat à la jeune perfbnne; ils fe 
tojjurent que cette femme a peut-être li
vré leur fille à un homme qu'ils avoient 
vu chez elle lors de leurs recherches. 

Quelques jours après on entendit dire 
qae les pécheurs avoient trouvé au deflbut 
de la Ville de Condrieu, a neuf lieues de 
Lyon, fur les bords du Rhône, le cada
vre d'une femme ou fille. Un onde & uti 
côufln de CLAUDINE ROUGE s'y tranf-
portèrent auflî-tôt, & ayant appris que le 
cadavre avoit été enterré fous le falle, par. 
ce que le Curé du lieu avoit reiule foti 
rainiftère, faute de preuves de la Catho
licité de la morte, ils firent faire Pcxhu-
matioti par un mendiant, crurent recon» 
noitre la figure & les vètemens de la per-
fotine qu'ils cherchoient. & firent enter
rer le cadavre, fous le nom de CLAUDI
NE ROUGE, dans le charnier de iaPdiouie 
de St. Michel fous Condrieu. 

Les foupçons, déjà fort augmentés par 
cette nouvelle, le changèrent bientôt eit 
certitude dans les imaginations prévenues» 
par les diteours d'un enfant de cin<) ans 
& demi f fils de la femme foupçonnée. Ce 
malheureux enfant » à force d'être quelhoo-

H % 
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né par des petites gens du voiiînage, qui 
le recompenloient toutes les fois qu'il di-
fqit oui» s'étoit accoutumé à dire qu'il 
étoit vrai que CLAUDINE ROUGE avoit 
été étranglée chez (a mère par des gens 
qu'il défignoit , après y avoir été violée 
par l'un d'entr'eux; qu'il avoic vu trant 
porter le cadavre dans un puit voifin ; 
extraire enfuite ce même cadavre pendant 
la nuit du furlcndeniain & le porter dans 
le Rhône. 

Ces récits étant enfin parvenus à la con-
îioiffance du miniftère public, la Juftice 
fit tout ce qui étoit néceflaire pour fuivre 
la trace de ces prétendus crimes, & pour 
en découvrir les Auteurs. Les Chirur
giens commis aux rapports , font députés 
pour aller aux Charniers de Saint Mi
chel» ils font exhumer le cadavre, & ils 
déclarent que cette fille pu femme a péri 
de mort violente, & qu'elle a été jettée 
dans l'eau après ia mort. Deux femmes 
& trois homnus (ont emorifonnés en con-
féquence, & un auu3 eit déclaré contu-
max. Le mari de la principale aceufée, 
père de Tentant nr<,uiàteur, paroit dans 
cers circonrtances , ,i demande a voir foa 
fils que les Juges avoiem fait féqueC 
trer, il lia pat le avec douceur en prefen-
cc au JVL*gitti*c, oc l'enfant avoue» avec 
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larmes, qu'il n'a agi que par fuggeftion. 

Enfin , après une immenfe procédure , 
dont l'inftrudion dura près de cinq mois » 
les prétendus coupables furent déchargés 
de toute accufation 9 & cette malheureufe 
affaire fut ainfi terminée; mais elle a (aie 
naître une difcufiïon entre les Chirurgiens 
commis aux raports & d'autres maures de 
l'Art. 

Les premiers ont dit, dans leur raport, 
1°. qu'ils ont trouvé les vaijfeaux du cer
veau très engorgés-, 2Q. que les poumons 
étoient extrêmement afiàiffés £ff fans eau 
dans leur intérieur* & ils en ont conclu 
que cette fille a péri de mort violente» 
qu'elle a été jettée dans l'eau après fa mort. 
Plufieurs gens de l'Art fe font élevés con
tre cette affertion. Ils foutiennent que les 
deux lignes fur lefquels on prétend l'apuyer • 
font abfolument incertains. 

Ils citent des expériences ingénieufes de 
M. Louis 9 qui prouvent qu'au moment 
de la fubmerfion, il entre deTeau dans les 
poumons des noyés » par te dernier mou
vement d'mfpiration qu'ils font; que cette 
eau prend la ptace de l'air» gonâe les. 
bronches, & les tient dans un état de di
latation qui forme un obftacle à la circula» 
tion & s'opofe au retour du fang ducerw 
veau i dok provient Pcrgorgcmcnfdcs vaijfeaum 



U S JOURN\L HELVETIQUE 
de ce vifcére. & t engorgement n'eft donc 
point un figne certain d'une mort violen
te où la fubmerlîon n'ait point eu de part. 

A l'é̂ ar 1 de i'eau qui peut reftcr dans 
les poumons des noyés, ils oblerventque 
dès qu'un animal vivant eft plongé dans 
l'eau, il cherche à refpirer » & que c?flui
de doit entrer & fouir de la poiuine,dans 
une quantité proportionnée à la dilata
tion du poumon. M<m le mouvement de 
l'expiration étant toujours le dernier il 
chafle néceflairement une partie de l'e?u. 
Il ne doitrefter que celle qui s'étant mêlée 
avec Phumcur vifqueufe qui lubrfie les 
bronches, s'eft convertie en écume par la 
trituration qu'elle a foufferte par les mou-
vemens violens de la poitrine. Quand 
cette petite quantité d'eau aura cefle d'être 
«écumeufe, quel œil aflez pénétrant pourra 
fe flater d'en trouver des veftig.s ? D'ailleurs 
les poumons d'un animal noyé s'affnflant 
de plus en plus, à mefure que les fibres 
de fon corps perdent de leur élafticité, ce
la contribue bcauc* up à chater une gran
de partie de cat<* eau écumeufe. Enfin 
tous les peins vaiffcat.x fe trouvant pref-
qu'emiérenv nr vuides aptes la mort, corn* 
me le prouve '* pauur qui furvient alors, 
feroifil i«npo<îîbîe que l'eau contenue d<w 
k$ biQachvS d'm aoyç fut repompée j>*r 
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tes mêmes vaiffeaux, qui font l'office do 
tuyaux capillaires. 

Les Mémoires & les DiiTertitions * con
cernant cette affaire, & les queftions phy-
fiologiques auxquelles elle a donné lieu, 
ont été imprimés à Lyon en un volume in 
I2,quife vend à Paris, chez la Veuvo 
DUCHENE , rue St. Jacques. 

4-

V>EUX qui regardent la multitude de li
gatures dont nous fommcs obligés de (aire 
ufage pour ntyte habillement, comme au
tant d'obftacles â la libre circulation des 
humeurs , & aux mouvemens naturels des 
mufcles, apprendront avec plaifir qu'un 
homme auquel le public doit de vraies dé* 
couvertes en plus d'un genre,a réuffiàfo 
débarrafler de l'incommodité des jarretières % 
fans rien changer dans l'habillement. Il y a 
fupléé en faifant doubler les canons de la 
culotte, avec de la panne mife à contre-
fens. Le poil de cette panne s'attache aux 
bas y & cet effet joint à celui des jarretiè
res de la culotte fuffit pour maintenu les 
bas bien tkés fur la jambe» 

H * 
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f. 
T 
J—fc fieur François Graflèt Libraire à Lan-' 
fanne, était dans le delïein de taire gra
ver rhopr. ment la Carte de la Suijfe, ok 
ffiMt les XIII Causons , leurs Alliés & 
leurs Sujets, drejfee , rectifiée & augmentée 
fur les mideurs- Auteurs, fur plujteurs Car
tes mamifcrites & observations faïUs jur les 
lieux i par M. Ab. Rouvine , dont ld 
beauté & l'es (ft.tude c)r très connue , • 
& qui Te vend riommununent depuis 1o. 
à 30 hatz, l\jffre a ceux qui voudront 
fot'fenre dès-à préfent pour le prix de dix 
batz foit L I. de SuifTe, moyerimn qu'il 
y ait un | cçrratn nombre de fouferivans 
pour l'indemnifer de fes fraix i ainfi les 
perfonnes qui dtfireroient de foufcrire font 
priées de le lui foire lavoir incelfament & 
franco. 

Il donne encore" avis qu'il s\ft afluré k 
Laufanne d'un (bon Graveur ,• d'un Im
primeur & d'une Prefte pour les tailles 
douces, ayint a quis ce qui eft nécef-
f.iire pour tout ce qui y a rapport » on 
pourra con^équemment s'adrefftr à lui pour 
feç 'li-lleins que l'on (kfireia de faire eta-
ver & imprimer pour les armoiries, Letm 

très de Cha^e le. }at. qui le iont aé'jè 

- • • 
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l pour Laufanne, billets de vijites &c. Suu, 
* On aura fieu d*ètre très content du tra-
i va/7, ainfi que de fes prix* 

Le mê.ne Libraire s'écant arrangé avec 
le Sr. Ayçroz, pour la jouiflance de l'Ai-
mocnach de Laufanve, ainfi que pour les 
C*!endrjjr$ de Cabinets , l'un & -l'autre 
améliorés , avertit Meilleurs les Libraires , 
Relieurs, Négociants en gros ou en dé
tail, Marchands forains, ou tous autpès » 
que ce fera déformais à lui feul que ¥QH 
Âev*a s'adceflcr pour en êcre pourvu, (bit 

^ brochés foi* en feuilles. On eft prié 
* tfsSranchir les Lettres qu'on lui écrira 

f pour tout ce qui eft dit ci-dcflus. 
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E P I T R E 
i 

A M I R E N B 

PAR M. D'ARNAUD. 

y UE je t'adore/ 0 charmante Mirène 
^ Pour m'encfaainer tu formes mille nœuds ; 

Un feul fuffic, un feul fera ma chaîne 
Pour la brifer, j'en fuis trop amoureux : 
Peux tu penfer qu'inconftant dans mes voeux,' 
Je vole aux pieds d'une autre Souveraine ? 
Ah / ton efclave eft cent fois plus heureux, 
Que tous ces Rois fiers d'une grandeur vaine 5 
Ce rang fi cher, ce nom Ç glorieux, 
Ne vaut-il pas ces noms imaginaires, 
Qui fous l'éclat de leurs dehors pompeux , 
Aux yeux d'un peuple ébloui de chimères , 
Cachent fouvent d'illuftres malheureux ? 
Qu'ils régnent donc ces Rois,du haut du trône; 
Qu'avec orgueil , infultant aux humains, 
Ils foient chargés du poids de la Couronne ; 
Du monde entier qu'ils fixent les deftins, 
St que la foudre éclate dans leurs mains* 
Plus fortuné fans doute, je n'afpire, 
Qu'à mériter un regard de tes yeux 9 
Aftres brillans , les feuls où je veux lire; 
Où mon amour puife de nouveaux feux. 
Quedctoncœurj'obftiennc enfin l'empire j 
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Et tn me rends le Souverain des Cieux : 
Aimé de toi je fuis l'égal des Dieux 
Vous qui, frappés du charme de la gloire, 
A ce fantôme immolant des plaifirs, 
Briguez l'honneur de vVre dans l'hiftnire. 
Suivez Maurice aux champs de la v-étoire. 
Dans le repos coulant mes doux loifirs, 
A l'Amour feul je borne mes dtTirs. 
Eh ! quel autel du r.mple de mémoire, 
Egale un cœur qui reçoit mes foupirs / 
Et vous qu'entraîne un plus greffier menfonge, 
Du bel efprit difputez vous es rargs ,' , 
Abandonnez pour les erreurs d'un fonge. 
Ce vrai bonheur ^ue goûtent les amants * 
Que votre nom rétentille «u théâtre, 
Par l'ignorance ou la b. igue exalté ,• 
Charmez l'ennui d'un public hébété. 
De ces honneurs, dont je fus Molatre, 
J'ai trop fenti la N i e vanité : 
Ojj'un autre enfin vous porte fes offrande»,' 
Mules , grrdez ces lauriers, ces guirlandes , 
Dont vous deviez me couronner un jour* 
Je m'affranchis du joug de votre empire , 
Ou fi ma main reprend encore la lire , 
Ce ne fera que pour chanter l'Amour 
Oui, pour toi feule, ô ma belle maitreiTe , 
Je veux fervir ce Dieu qui nous unit : 
Il m'a donué, fon ame , fa tendreiTe , 
Son coeur enfin, tu n'as que fon efprit. ' 
Apprends de moi cet art que l'on ignore, 
Cet art d'aimer, l'objet feul de tacs voeux j 
Far ta beauté tu charmes tous les yeux, ! 
Par ton amour, tu plairas mieux encore. 
Sans les grandeurs > fâchons nous rendre heu

reux. 
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Oublions donc, & la paix, & la guerre t 

Les Dieux, les Rois, & les Cieux & la terre i 
Oublions tout, ne voyons que nous deux . 
Ah ! dans ton fein que n'ai je fait éclorre 
l e s premiers feux, & les premiers defirs / 
Que n'ai-je pu voir briller ton aurore t 

Et partager ces innocens plaifîrs 
Que la candeur rend plus charmans encore i 
Que n'ai je été ce fortuné vainqueur, 
Qui le premier fit treflailiir ton cœur / 

* T'apprit enfin à redouter fa vue, 
Et fut pour toi cette caufe inconnue, 
Dont nait foudain le trouble , la langeur t 

Cet embarras , cette tendre rougeur ; 
Signes certains d'une flamme ingénue f 

Que loin d'éteindre irrite la pudeur / 
Que n'ai-je !... 6 Dieux , où mon ame s'égare I 
Pourquoi l'amour formoit il tant d'appas ? 
Je méritois un triomphe auffi rare, 

* J'eufle expiré de plaifir dans tes bras. 
Un autre, ô ciel! a goûté les prémice», 
D e ce bonheur qui n'étoit dû qu'à moi. 
En a-t-il bien favouré les délices ? 
Et dans ton fein , a t-il joui de toi ? 
Ah / s'il fe peut, d'un paffé qui m'accable t 

* Détruis en moi le fatal fouvenir , > 
Et que rempli d'un préfent d^letfable 
Je fois trompé jufque fur l'aVenir/ 
Quoi, mon bonheur n'eft-il pas véritable f 
Ou n'eft-ce hélas ! qu'un rayon qui m'a lui i 
Si c'eft un fonge, ô Dieux / qu'il foit durable^ 
Ou que mes jours finiffent avec lui» 

? 



J U I L L E T 176%: ii»f 

LE LAURIER ET LE MYRTE. 

A SA M A J E S T É ' 

LE R O I D E P R U S S E . 

PAR M. D'ARNAUD. \ 

JLL HT* S le myrte & le laurier 
Survint un jour une querelle ; 

Le laurier débutant fur un ton de guerrier .• 
* Ofes-tu bien , difril, arbrifleau de ruelle, 

Venir ici te comparer à moi ? 
Apprend que je fuis fait pour te donner la loi , 
Que le laurier jouit cfune Gloire immortelle * 
Qu'il couronne le front du fier Dieu des combats •Il 

Et rrroi celui de l'amour, de fa mère , 
Interrompu le myrte avec colère, 

Os valent bien le Dieu que fuit le noir trépas» 
Un mot, ami ,'te fera taire t 

Pourfuit le laurier arrogent, 
Je fuis chéri de ce Roi triomphant, 

Qui de l'Europe entière enlève les hommages» 
Je n'ai jamais orné répond l'arbre amoureux f 

Le front de ce Héros fameux, 
Mais je couronne tes Ouvrages» i 
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E P I G R A M L 

L E S D E U X F L A M B E A U X . 

PAR M. D'ARNAUD. 

JlJlBNoppofés, & parfentier contraire» 
J'ai deux flambeaux qui vont guidant mes pas. 
L'un toujours fur, mai* tnfb luminaire, 
Eft le fl imbeau de la raifon fcvère : 
L'autre plus doux , mais qui m'égire, hélas [ 
Celui d'Amour, faut il qu'ils ne me lui Cent, 
Que tour à tour, & jamais tou? les deux ! 
Grand Jupiter, qu'cnfemb'c ils me vConduifent 
Leur union fauroit me rendre heureux f 

Et de mon fort n aurois plus à me plain Jre ; 
6i cependant, de ce double brandon , 
11 en eft un qui doive un jour s'éteindre , 
Que ce ne foie celui de Cypidon i 
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E N I G M E . 

J B fuis un même corps en diverfes parties, ] 
Que Ton peut féparer, enfuite réunir « 
Difpofer, arranger en façons infinies 
Sans changer ma nature ou la faire foufrir, 
Je plais aux artifans aufli bien qu'aux Monarques j 
J'habite les réduits, je fuis dans les palais ; 
Et mon corps tacheté de différentes marques , 
Loge chez lui les Rois, loge auffi leurs laquais, 
J'entretiens & nourris une ardeur funefte ; 
Sans règle & par hazard j'accorde ma faveur 
Tel ne doit qu'a moi feul ce qu'on nomme bonheur} 
Et tel autre par moi s'emporte, jure & pefte ; 
Toucher de belles mains fans en être afft été ; 
avoir beaucoup de cœur & foufrir les injures ; 
Pouvoir me transformer en diverfes figures > 
Voilà mon vrai portrait> je ne t'ai point trompé. 

1 M — « i l » I L * i • 

A U T R E 

J R fuis une machine utile dans les Villes, 
four qui fe fert de moi, je dois avoir fix pieds : 
Deux font fans mouvement & quatre autres agites» 
Eutrant chez moi, les Grands y font humiliés 
Quand je marche > jamais je ne touche la terre ; 
Selon Tocafton, je change d'ornement ; 
Jeune, vieille , on me voit trois lunettes de verre 
fomr recevoir le jour dans mon appartement. 
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